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LETTRE CCXIX; 

I 

Suite de l’Angleterre, 

* 

Jusqu’ici j Madame, mes lettres fuï 
l’Angleterre n’ont prefque eu pour ob¬ 
jet que la ville de Londres & quelques 
provinces lituées entre Douvres & la 
capitale* J’ai fait depuis, dans l’inté¬ 
rieur & aux extrémités du royaume, 
diflférens voyages dont ie vais vous en¬ 
tretenir. ' 

Cette ille, la plus grande de l’Eu¬ 
rope , la plus floriftante'de l’univers, 
eft divifée en deux royaumes, l’Angle¬ 
terre & l’Ecofie, & le premier en 
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'Suite'DE l’Angleterre. 
cinquante deux provinces ou comtés,.; 
dans un efpace de- cent huit lieues du 
■ Couchant -au -Levant de cent dix-' 
fept^dü Nord au Midi* Ce pays eftâr- 
rofc^par. trois. fleuves ■ principaux ,'Ia 
Tamife, la S a ver n .& l’Humber. Le 
premier fe forme des deux rivières de 
Tham & d’ifis, qui fe réunifient à quel* 
que diftance-d'Oxford. 

Cette ville, le liège dUin.éyôque fis 
la capitale de - la province de ce nom, 
efi célébré pgr.fon uni verfué qui com¬ 
mande aux* Maire fie aux Echevins. 

^ ■* _ 

C’efiia plus ancienne, fie la plus fa- 
. meule de toutes celles qui profefient la 
religion protefiante. Ses collèges nom¬ 
breux ont chacun leur bibliothèque.* 
■6c font'comme autant de palais ; où 
l’on entretient plus de mille étudians 
ou bourders..Elle a droit* d’envoyer 
des députés au parlement, efi gouver¬ 
née conformément à les flatuts, fie fe 
choifit elle*môme un chancelier, qui 
efi prefquc.toujours un homme de la 
première qualité : il a fous lui un vice*- 
chancelier qui remplit lés fondions de 
fa charge. ' •■<*.' 

On vante encore le théâtre d’Ox- 
ford, où fe font les exercices clafiir 
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quss, un cabinet d'hiftoire naturelle 
& d’antiquité, un laboratoire pour la 
chimie & im jardin de plantes étran¬ 
gères. Mais ce cjui difiingue principale* 
ment cette province, ce font les ancien», 
nés victoires du célébré Comte de "War- 
wick, le fameux labyrinthe de la belle 
Rofemonde, le magnifique château du 
Duc de Malborougn, & fur-tout, ces 
marbres fi renommes de,l'ifie de Pa-. 
ros, dont j’ai déjà parlé dans quelques- 
unes de mes relations. J'y ailuPhiftoire 
de la Grèce, gràvçe en grandes lettres, 
plus de deux cens foixante ans avant 
l’Ere chrétienne ; & comme il y a quel¬ 
ques endroits dégradés, on m'en fit 
voir des copies, où ils ont été rétablis 
par des favans qui lés ont examinés de 
plus près. 

En tirant fur la droite pour me ren¬ 
dre à Cambridge, je pafiai par la ville 
de Bedford, agréablement fituée, cou¬ 
pée en deux par la rivière d'Oufe,. 
mais petite & mal bâtic-;J'avüis une 
lettre pour un de fes habitans, que 
poiïcde un cabinet que les étrangers 
vont voir par curiofité 1 ce font toutes 
les loix d'Angleterre', exécutées 6c 
mi fes en afiion dans des peintures dont 

A iv. 
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SI a orné une galerie* On y voit un en* 
fànt de huit ans condamné à mort, pour 
avoir mis le feuà'une grange. Ses juges 
lui trouvèrent une méchanceté railon* 
née , & découvrirent que la vengeance 
avoit été le principe de ion aûion. 
Comme je témoignois quelque étonne* 
ment, on me répondit : . . 

«Les Anglots penfent qu’on peut 
nètre déclaré coupable d’un crime 
h qu’on a commis ,auffi-tôt qu’on a pu 
h avoir la volonté de le commettre* 
» Il eft vrai qu’ils ne rendent guere 
» leurs enfans re/ponfables de leurs 
» actions avant dix ans. Encore veu- 
»lent*ils qu’on adoudfle la peine en 
» faveur de leur âge. Mais à i y ans, ils 
»> les jugent aufli coupables que les hom- 
h mes laits. A l’égard des crimes capi- 
5» taux, la loi n'exempte de la punition,' 
h que les enfans au«de(Tous de huit ans. 

» Si un homme, dans fon bon fens 
h a commis un crime, & qu’avant fon 
» jugement il tombe en démence, nos 
h Ioix veulent qu’on celle d’inltruirc fon 
» procès, attendu qu’il ne peut plus fe 
» défendre. Elles ufent de la même in- 
» dulgence envers ceux dont le délit eA 
» prouvé, mais qui n’ont pas encore 
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b fubi leur fentence; L’exécution du 
». criminel étant moins pour le punir, 
» que pour fervir d’exemple , le fup- 
» plice d’un idiot feroit contraire à . 
» i’efprit de la loi. Il eft une autre ef- 
» pece de folie occaûonnée par l’i— 

» vrefle, qui eft purement volontaire, 

» & pour ‘ laquelle les loix angloifes 
» n’ont aucune indulgence. On la re-, 

» garde plutôt comme une aggrava- 
» tion , que comme une excufe du 
» crime ; « l’on ne croit pas qu’il foit 
‘ » raifonnable de prétendre s’excufer 
» d’une faute par une autre ». 

. A côté dè ce premier tableau, étoit 
celui d’une femme condamnée r au pilo¬ 
ri , pour avoir fait de fa maifon un lieu 
de proftitution. «Vous la voyez, me 
» dit*on, fur le point de fubir ion. juge- 
» ment, fans qu’elle puifle alléguer nt 
,» l’autorifation, ni le commandement 
’» de fon mari ; parce que tout ce qui 
» eft de l’économie intérieure de fa 
!» maifon, la regarde uniquement, & 
» que n’étant cenfée agir fous les ordres 
» de perfQnne, elle eft refponfable de 
,» fes propres unions comme ii elle étoit 
.» veuve. Dans d’autres circonftances , 
» ajouta«t'On , une femme Angloife 

A y 

* • 
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» eft tellement dépendante de fonmari,' 
.» que les offenfes civiles' qu’elle com- 
» met par fon ordre ,à Ton inftigation', 

» ou dans fa compagnie i, ne Ta ren- 
» dent pas coupable envers*la loi/L'or- 
» dre ou l’exemple de Ton epoux eit 
» confîdéré comme un commandement, 
î> auquel elle ne doit pas défobéir. Il* 
•m n’en efl pas de môme des crimes con- 
» tre les préceptes naturels; dans l'é- 
tat de nature, perfonné n'étant fous 
» la dépendance d’autrui, perfonne ne 
» peut jouir du privilège des loix de la 
» focicté >». ' , ^ 

Quel e(l. cet homme vigoureux, qui 
au haut d’une têrraffe en tient un autre 
par le milieu du corps, 5c paroît vouloir 
le précipiter dans la rue ? « C'eft, me» 
» dit* on, un archite&e, qui a imaginé 
» ce moyen iingulier de lé faire'payer 
» d’une fomme que liti devoit le'duc dfe 
» Buckingham* Vous favez que. nos fét- 
» gneurs Ànglois , membres de' la 
»> chambre haute , peuvent contra&ér 
» des dettes & braver impunément 
,*> leurs créanciers,parce que ni huilHers,. 
’ » ni fergens n'ont 'aucune aûiqn contre 
'•# leur' perfonné. Un jour que le.duc 
n de Buckingham vénoit de recevoir 
» un rembourcement çonlidérable, fon 
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b* architecte, qui en fut inftrûit, vint 
» Jut demander de l'argent. Le duc lui 
» témoigna fon regret de ne pouvoir' 
»> le fatisfaire dans ce moment ; 6c pour 
» adoucir Ton refus, loua fes talens, 6c 
» vanta beaucoup tout ce que cet ar- 
» tifte avoiffait dans fon hôtel. Il s’é» 
w tendit principalement fur les pro- 

E orrions d’une flatue qu’on né voyoiü 
ien que de la terrafle, 6c y conduifitt 
it l'architefte-pour l’examiner. Ce der- 
' » nier faiftt cet-inftant ; 6c comme il 
nétoit plus fort que Buckingham, il. 
»> le prit par le milieu du corps., le- 
"»> porta fur le bord de la muraille, 6c 
» le menaça, s’il ne Je payoit pas & 
» l’heure môme, ou's’il jettoit le moin» 
» dre cri, de le l^ilTer tomber dans lat 
» rue, & de s’y précipiter avec lui* 
h Choififlez, lui dit-il, oü de mourir 
»fur le champ y ou de me donner 
»une délégation payable à rue fur 
»> votre banquier. Voici de l’encre. &. 
» du papier; écrivez, ou mourez dans» 
» l’inuant. Le duc fentit le danger,. 
» 6c fit tout ce que voulut l’architcCtc,. 
» qui, apres l'avoir laifie fur la ter- 
h rafle dont il emportd la clef, gagna. 
** la porte de l'iiôtel, oh un cheval. 
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» l'attendoit, & courut recevoir Id 
u montant de la délégation », 

Il vous paroitra fans doute bien, 
ui ornant, que le peuple. Anglois n’ait 
pas encore réclamé contre ce privilège 
des membres du parlement, de même, 
que contre celui qui) met‘leur maifon. 
à couvert de toute cfpece de vifites de 
la part des officiers de la douane. Si de 
pareils droits, vous paroiffent honora¬ 
bles à un petit nombre de citoyens 9 
.vous conviendrez qu’ils font infiniment 
nùifibles au refie de 1a nation, & fpé- 
cialement au commerce, en favorilant 
la contrebande qui fe dépofe dans ces 
maifons privilégiées. 

On me fit obferver, dans un même 
tableau , deux hommes occupés, l’un 
à préparer.du poifon, l'autre à le don¬ 
ner , & tous deux deftinés à périr du 
même fupplice. C'efi que les Anglois 
regardent comme également coupa- 
blésj & ceux qui font le crime, & 
ceux qui fourniffent les moyens de le 
commettre. Cependant leurs loix met¬ 
tent, une différence entre le voleur & 
celui qui confeille le vol ou qui recele 
l’effet volé; mais elles n’en connoiffent 
point entre un félon x ÿç ceux qui cen- 
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tribuenr à fa fuite, ou empêchent qu’on 
ne s'en fai(UTe. Elles condamnent même 
un pere aui favorite l’évafion de fon fils* 
& puniflent un fils qui aide fon pere à 
fe lauver ; mais ils' jouirent du Privîlé— 
ge du Clergé, dont le criminel eft privé; 
Cette même peinture donna lieu à 

a uelaues explications au fujet du crime 
e félonie ou de haute trahifon. Un 
homme s’en rend coupable , fi après 
avoir renoncé à la religion dominante, 
il reparoit dans le pays, & y profefle le 
culte catholique. Défenfe aux Non- 
Conformités de faire baptifer ou ma** 
rier leurs enfans par d’autres minitres,' 
pie ceux de la religion Anglicane. Une 
emme * mariée qui fjiit une autre 
croyance, ne doit jouir , félon la loi, 
ue du tiers de fon douaire, & ne peut 
tre tutrice de fes enfàns, ni exécu* 
trice du tellament de fon mari. Cette 
rigueur et encore plus grande à l’égard 
des prêtres de l’églife Romaine. S'ils 
font pris, exerçant les fonctions de 
leur miniflere, excepté chez les am* 
baiTadeurs, la loi les condamne à une 

I irifon perpétuelle. Un prêtre catho~ 
ique , né tous la domination angloife 
/Bf qui repafle les mers pour revenir 


?, 

c 

ï 



*4 Suite de l’Angleterre. 

dans fa patries’il refufe de prêter lès- 
fermens>requis elt réputé coupable 
de haute trahifon, ainfi que tous ceux 

3 ui feraient convaincus de lui avoir 
onné afyle. ( 

. Un Anglois qui conduiront un enfant 
horsdu royaume,pour,y être élevé dans 
la religion catholique.paierait une- 
amende de cent livres flerlings au pro¬ 
fit du dénonciateur ; & l’enfant, de 
même que celui qui le conduit, feraient 
déclarés incapables d’intenter aucun: 
procès, d’être nommé exécuteur tefta- 
mentaire, d’avoir la tutele d’aucun 
pupille, de poflcder aucune charge ; ôe 
les biens, confifqués au profit dit do¬ 
maine, "he feraient rendus aux héri¬ 
tiers qu’après fa mort. 

«Telle eft,. me difoit-on., la févé^ 
» rité de nos loix contre ceux qui re- 
» fufent dîembrafier la religion du' 
» pays ; mais elles font rarement exc- 
» cutées ; & ce qu’on peut dire de 
*» mieuxpour en exeuferla rigueur,c*eft 
» que le tems oiielles ont été faites , les 
» rendoit peut-être nécefiaires. L’efprit 
m inquiet des Catholiques . dans les 
» commencemcns de la réformation 
» leur attachement pour la Reine. d’E- 
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V cofle’j la confpiration des poudrés ,, 
»> le complot d’afiafiiner Guillaume III,. 
»les entreprîtes du Prétendant, obli- 
» gerent le parlement à leur oppofer les 
wréglemens les plus féveres. Il voulut. 
» que les Catholiques,lorfqii’ils auroient 
» atteint l’âge de dix»huit ans, fufient 
w déclarés inhabiles à pofléder aucune 
•» terre, que cette inhabileté durât juf- 
» qu’au moment oii ils renonceraient 
leurs opinions pour fuivre la ré- 
•nligionnationale; qu’à l’âge de vingt» 
f> un an ils fufient obligés de donner 
» un étâtexaâde leur bien; & de toutes 
» les cédions qui pourroiëht leur avoir 
» été faites avant cet âgé. Nos loix 
nleur ôtent la faculté de nommer à au» 
» cun bénéfice à peine de prifon per- 
» pétuelle ; ils ne peuvent ni enfeigner 
» ni tenir penfiôn ; ils paient le double 
>» des taxes ; & s’ils font* convaincus 
» d’avoir afiifté à la méfié , la 'loi lès 
>> condamne à lune forte amende. Elle 
» ne veut 'pas* qü’ils aient des armes 
» dans* leur maifon : le juge de paix, 
» s’il en cil informé, a le droit de les 
» fàifir.-S’ils .approchent de Londres à 
* » dix milles, ils encourent une amende 
» datent liYfrôftellings, 6c ne peuvent 

* 

% 
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9* intenter aucun procès devant aucutf 
p tribunal»* 

Les yeux toujours fixés-fur les murs 
de la galerie , je demandai ce que fi* 
gnifioit un homme peirit au milieu d’un 
champ avec* un fufil, & un autre qui 
paroifloit le menacer* . « C’eft, me ré* 
» pondit- on, i’image de là loi qui con« 
» damne à une amende de deux shel* 
» lings un foldat, un matelot , un arti* 
s» fan, tout roturier enfin qui prononce 
» un jurement, & à cinqshelhngs toute 
nperfonne noble qui tombe dans la 
f> même faute. Ces amendes doublent 
» à chaque récidive ; & au défaut de 
» paiement, le coupable eft enfermé 
*» dans une maifon de correction» 
» L’homme mie vous voyez,condamné 
h à payer cinq livres fterlmgs » pour 
» avoir été rencontré avec un fufil fur 
» la terre de fon accufateur , dit, au 
» juge : « vous m’avez traité fuivant la 
» loi; je n'ai point à me, plaindre; mais je 
h me rends délateur demonadverfaire ; 
» 6c j’affirme par ferment, que lorfqu’il 
p m’a arrêté, il a proféré au moins cin* 
» quante juremens ». En conféquence, 
» le coupable, né gentilhomme, fut 
* obligé de payer le double .de ce 



Suite de l’Angleterre. 17» 
# qu'il en avoit coûté à Ton ennemi, 
h dont moitié pour les pauvres, moi- 
p tié pour le dénonciateur ». 

- 11 elt des impiétés dont les lobe 
d’Angleterre j civiles & eccléfiaftiques, 
ordonnent la punition. Nier l’exiftence 
de Dieu, fa providence , parler avec 
mépris du Sauveur, fe permettre des 
railleries fur les faintes écritures, c’.eft 
encourir les peines prononcées contre 
les blafphémateurs, telles que l’amende,' 
la prifon * & quelquefois des punitions 
corporelles. Le juge de paix, devant 
qui fe commet le délit, prononce à 
l’inftant même la condamnation ; & un 
(impie témoin liiffit pour convaincre 
le coupable* Si le juge néglige de pu¬ 
nir, U eft lui-même condamné aune* 
forte amende, amft que l'officier qui 
refiiferoit d’arrêter le délinquant. Cette 
loi contre les juremens oc les blaf- 
phêmes, doit être lue tous les quatre 
mois dans les paroifles ; & un nuniftre 

3 ui y manqueroit, paieroit une amende 
e cinq livres fterhngs. 

Le crime de.limohie eft regardé com¬ 
me un parjure ; fie le coupable paie deux 
fois la valeur du revenu annuel du bé¬ 
néfice* L’amende ordinaire de ceux qui 
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vendent l’ordination, elt de quarante 
livres fterlings ; & la loi les rend inhabi¬ 
les , pendant fept ans, à pofleder aucu-. 
ne dignité, aucun emploi eccléliaiHque. 
Toutes nominations faites à prix d’ar¬ 
gent dans les collèges, dans ies hôpi¬ 
taux , dans les étabhlfemens de charité, 
font déclarées nulles, dévolues, pour 
cette fois feulement, h 'a couronne', 
& le nominateur condamné à payer le 
double de ce qu’il a reçu. 

Q> ijonque prophane la fainteté dit 
dimanche, |a feule fête, pour ainfi 
dire, qui (oit chomee en Angleterre , 
fe rend coupable envers Dieu 6c la re¬ 
ligion. Les premiers rois chrétiens de 
la Grande Bretagne défendirent fous 
des peines trè* leveres , de faire ce 
jôur-là aucun commerce. D’autres prof* 
crivircnt le-jeu , la danle , les Ipec- 
tacles , la mulique , mC.ne dans les 
xnnifons particulières. Jouer, chanter, 
fifiler, tous les amulemens 4 excepté 
la promenade , les cafés , les lieux 
de proftituiion & les cabarets, font 
encore interdits au peuple Anglois. Il 
n’eft pas iiifqu’atixpapiers publics, cet 
aliment favori de la curiofité natio¬ 
nale, qui ne foientaufli luljpendus, Les 



Suite de l’Angleterre. 19 

barques, dans lefquelles on paffe la 
Tamife , font alors fans b^eliers ; & 
l’on double tous les péagçs aux en- 
virons, de la capitale. Les conférions 
des criminels exécutes à mort, débu¬ 
tent toujours par- cet ; article. Eût- 
on commis les attentats les plus hor¬ 
ribles , on n’en parle qu’après s’être 
accufé d'avoir violé le jour du Sei¬ 
gneur. U n’y a pas long-tems que les 
perruquiers, dans certaines villes, voû¬ 
taient, fedifpenfer de rafer le diman? 
che ; & ils ne manquoient point d'ap¬ 
probateurs. 

Cette obfervation rigoureufe a fou 
fondement dans les loix multipliées 
qu’arracherent les Puritains à la Reine 
Elifabeth. Charles I entreprît en vain 
de les adoucir, en permettant des di- 
vertiflemens honnêtes après.le fervice 
divin. Ses édits firent partie des griefs 
formés contre ce prince par les en- 
thouliaftes.; & le Parlement les fit brû¬ 
ler, par la main du boureau. Dan? le 
comté de Cornouaille, Qi^voit au mi¬ 
lieu de la campagne, des pierres brutes, 
plantées enserre j & rangées en cercle* 
Les prêtres*difent, & le pleuple croit, 
que ce font des hommes métamorphor 

1 • à / ■ 
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fésau milieu d’une partie de paumé? 
qu’ils s’étoient irréligieufement permife 
le dimanche^ 

« 

Hors le teins des offices, on voit 
chaque habitant, les bras croifés, at¬ 
tendre fur fa porte y ou un nouvel 
office, ou la fin de la journée, Tant 
autre amufement qne celui de regarder 
t rifle ment les paflàns, C’eft un jouf 
d’ennui pour tous ceux qui n’ayant 
point d’affaires prenantes, ne font pas 
gens à fréquenter. les tavernes oü les 
mauvais lieux* 

Ce^ n’eft pas que la proflitution foit 
autorifée par les loix , & qu’on - ne 
puiifp citer devant les tribunaux tous 
ceux qui tiennent des maifoiis de dé¬ 
bauche* Deux juges de paix peuvent 
suffi ordonner la punition du pere & 
de la mere d’un enfant illégitime, 
fur-tout s’ils le laiflent à la charité de 
la paroifie* On a toujours regardé en 
Angleterre l’obligation dé pourvoir 
à la fubfifiance des bâtards j comme 
la juflé punition de ceux à quiils doi¬ 
vent le jour, ‘ 

•Vous ne pourriez vous empêcher dé 
rire en voyant, dans un coin du cabi¬ 
net, une peinture grotefque, repréfen- 
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lint de vieilles femmes qui barbottent 
dans un lac. « Une d’entre elles, me dit». 
» on, s’étoitavifée de traitpr fa yoifine* 
h defprciere. Sorcière townfîme, re«; 
** prit l’autre ; 8e pour te convaincre 9 

* j’en appelle à l’épreuve de l’eau. Le 
» défi eft accepté ; 8e nos deux héroï¬ 
ques, bien réiolues à fe faire plonger 
» dans le lac voiGn, fe déshabillent 
v jufau’à la chemife ; fe font lier les 

* pieds & les mains, & prient les fpec-, 
p tateurs, après leur avoir paffé une 
}> corde autour du,corps, de les jetter, 
» à l’eau. Une des deux va au fond J 

8e on la retire. L’autre s’agite quel«{ 
» tems ; & deft ce qu’on, appelle fur J 
w nager, preuve évidente de fortilège# 
» On lui demande fi elle a des comn 
w plices ; : 8e cette malheureufe nomme 
p un village, oit elle allure qu’on trou*} 
w vera d’autres forcieres. La populace 

* court en’ foule, s’arrête devant la' 
V maifon d’une vieille, tenue pouf fuf- 
» peÛe, enfonce fa porte, la tire de fa! 
p chambre, l’entraîne jtifqu’à un folfô 
p rempli d’eau, 8e lui fait plufieurs im- 
p menions. D’autres femmes fubifient 
P la même épreuve. Les chefs de 

* cette émeute populaire font arrêtés 
p 8c condamnés à diverfes amendes. 
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. » II y a quelques années, qu’une avetl* 
» ture à peu près femblable étant arri- 
« vée dans le comté de Hertford, les 
j» juges profitèrent de l’occalion, pour 
« donner un exemple. La.populace s’é- 
« toit émue de meme, pouf faire palier 
« par l’épreuve de l’éàu deüfe malheu* 
« reux , mari & femme, âgés de plus 
« de foixante ans. La femme mourut 
«‘entre les bras de ceux qui la retirèrent 
« de ce bain cruel ; & l’homme ne lui 
« furvécut que de quelques heures. Le 
« procès*verbal d’en quête fut fait com* 
« me. pour un meurtre prémédité 9 
« le nommé Thomas Colley, condam- 
« né à mort, & fon corps porté fur un 
« grand chemin, pour y être expofé 
« dans une cage de fer. 

. « Avant fou exécution , ayant re- 
«connu les erreurs lur la forcellene j 
« il figna une déclaration conçue en ces 
« termes, que le minilire lut à haute 
« voix devant le peuple : « Mes amis , 
« je vous exhorte à profiter du mal- 
« heur qui mVrr've., &L à ne point 
» vous laiflVr aveugler par une opinion 
« auffi datigi rtufe , que celle de croire 
«aux lorcars, Cette v. in» & extra¬ 
it vagante idée m’a portée à commettre 
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n un meurrre barbare, qui me conduit A 
w la morr. Je fuis pleinement convaincu 
» de mon erreur pafiée ; & avec la fin- 
» cérité d'un homme prêt à paroitre 
» devant plus grand des juges, je dé- 
« clare que je ne crois point aux for- 
» ciers. Je demande à Dieu, qu'il n'ar- 
>» rive jamais à aucun de vous, de fe 
. » croire autorifé , ' par l'erreur que 
» j'abjure , à periccutcr fon fembla- 

» ble •>. 

» On remarque, comme une chofe 
)> finguliere , que trois iiecles aupara- 
» vant, le duc de Bedford fit périr * 
» comme forciere, la fameufe Jeannè 
tfd'Arc. L’Angleterre foutenoit alors 
» qu’il y avoit des forciers ; & que la 
* pucelle n’avoit agi que par l’inlpira* 
» tion du démon. 

» Anciennement nos loix plaçoient 
>» ce crime à côté de la félonie , & 
» condamnoient aux flammes ceux qui 
» en étoient convaincus. Ces loix fu- 
» rent abolies au commencement de • 
» ce régné ; & aujourd'hui ceux ou 
» celles qui fe donnent pour prédire. 
» l'avenir, en font quittes pour quel- 
» ques mois de prifon; ou tout au plus 

» on les attache au pilori. Dans ces 
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» teins atireux, oh toute l'Angletcrré 
a étoit en armes contre l'épifcopat & 
si cohtre fon Roi, elle Ce trouvoit rem- 
h plie d'aftrologues, de magiciens 6c 
» de ibrciers. Le parlement, a voit à Tes 
4%. ordres un certain Lilly, qui donnoit 
a chaque année un almanach, oii il pré* 
si difoit des viûoires fur le parti royalif* 
site, Çe même parlement voyant des 
» forciers dan^ tous Tes ennemis, forma 
st une .commidioa pour en purger les 
»i provinces. Un de ces çommilîaires, 
» nommé Hobkins,ne fe trouvant point 
st en force, fut lui*môme arrêté .comme 
» forcier. On lui fit fubir l’épreuve de 
st l'eau, en le plongeant dans un lac 
st pieds jk poings liés ; & comme mal-. 
st neureufçment il furnagea, ligne in- 

st faillible de fortilége 9 il fut condamné 

st à être pendu. *■ • 

» Trois femmes de la campagne ? 
si foupçonnées d’avoir commerce avec 
st lés enfers, furent citées devant le 

Æ * * t 

fi magiflrat, & acculées, l'une de-rcte* 
Si nir chez elle nombre d'efpnts aeriens* 
a La chambre oü elle faifoîrfes conjura* 
>> tions, étoit fouvent remplie d’une fit- 
■a mée qui répandoit une odeur infede* 
$ Avec certaines herbes enchantées » 
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» elle attiroit chez: elle beaucoup de 
» gens quien fortnnt, femblables ù 
» dçs pourceaux, fe piongeoient dans 
» la Fange y ôc répandoient aux envi* 
»ron$ une puanteur infupportable. 
u L’autre diflequoit des cadavres en* 
» core fangjans‘pour fervir.à Tes malé- - 
» fices.La troifieme faifoît de petites 
» figures de pflte; & ceux qui avoient 
»> le .malheur .d’en manger ne tar- 
» doient pas d’en reiTentir .de funeftes 
» effets. Le curé qui connoiffoit ces 
» trois femmes , prit leur defenfe j mais 
» il fut accule lui-même d’impiété au* 

. » près de fon évêque. Enfin quand on 
» eut examiné les accufations& inf- 
. » truit le procès, toqt fe réduifirà trou* 
» ver que la première, en qualité de 
» marchande de bierre, de tabac &C 
» d’eaude - vie,, raffembloit chez elle 

^ v ■ W • ^ “ * 

» beaucoup d’hjrognes ; que la fécondé 
» étant la femme d’un boucher, aidoit 
. » fdn mari à découper la viande.La tfoi* 
» (ieme faifoit du pain d’épice,fur lequel 
» elle fornioit de petites figures ». 

La difpofition des Anglois à la mé- 
. lancolie lès a rendus , de tout teins, 
amoureux de ce qui paroît fortir de 
l’ordre commun, De*là ce refpett fi 
Tome XIX. J3 
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’ généralement établi pour l’enchanteur 
Merlin & pour le purgatoire de Saint 
* Patrice. Tous les anciens poètes de la 
Grande-Bretagne, fes hifiorjens,.font 
remplis de miracles, d’apparitions Sc 
de rèvenans. La liberté de penfer in¬ 
troduite depuis dans le royaume , n’y 
a point guéri les meilleurs efpritç de 
cette forte de crédulité. 1 Les mçmojres 
de Melvil font un répertoire d’hiftoires 

| • t f • 

defàbat, de fortiléges, qu’il préfôntc 
comme dés faits authentiques, à une 
nation difpofée à les croire. f-fobbes 

nioit l’exiftence de Dieu-, & avoit 

* # 

peur des efprits. Il n ? eft donc pas éton¬ 
nant que cet ancien préjugé fur la ma¬ 
gie ,-u long-tems foutenû par le çon-, 
cours des deux puiflançcs, par la vue 
des bûchers où l’on jettoit une foule 
' de forciers, par les prédications & les 
écrits des théologien^, fubiifte encore 
dans quelques cantons de ^Angleterre. 

En continuant de parcourir les pein¬ 
tures du cabinet de Bedford, je vis un 
maître & un domeftique qui fem- 
bloient fe difputer devant un Juge de 
Paix. Le domeftique montroit une blél- 
fure qu’il avoir reçue ; & l’autre fe plai- 
gnoit que fon valet l’eût quitté avant 



Suite.de l’Angleterre» if 

la fin de Ton terme. Comme jd de* 
mandois l'explication de ce tableau, 
on me répondit : « Nos flomefliques 
» font avec nousriin engagement pour 
h une ou pour plufîeurs années ; & la 
^ h loi veut qu'il ne puifTe pas être rompu 
' » avant le tems déterminé. Ils, ne peu* 
»> vent pas quitter leur fervice ; & le 
» martre ne fçauroit les renvoyer. S'il 
w le fait, il doit leur donner leur congé 
» par écrit , & leur payer trois mois 
■>» d'avance de leurs gages. 11 a bien 
» le droit de les corrige^; mais Iajcor- 
» région doit être modérée ; & dans 
>» le cas contraire , ils ont difpenfés 
» de tenir leur engagement. Ils le font 
» également, lorfque la femme de leur 
*> maître .les maltraite de coups ; mais 
» s'il efl prouvé qu'ils foient les aggref- 
» feurs, la loi.les condamne à un an 
m de prifon, fans qu'ils puifTent exiger 
» ni gages' ni falaire. 

» Un homme qui prendrait le domef- 
» tique d'un autre, paieroit des domma- 
♦♦ ges & intérêts, à moins qu'il ne prou* 
h vât avoir ignoré que ce domeftique 
»> fût en fervice ; & alors il efl obligé 
. h de le rendre. Cette loi efl fondée fur 
l ■ B i; 
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sr le droit de* propriété que le premier 
» maître , * par l’accord fait avec fon 
>r domefiique, a acquis fur fes fervices. 

» Comme les valets ne font cenfés 
» agir que par le9 ordres de leur maî- 
» tré,celui-ci doit répondre de leurcoiv 
5» duite*;& s’ils commettent une aâion 
h répréherifible, le maître eft puni, fans 
» que pour cela ils ce fient eux-mêmes 
» d’etref coupables. Qu’un garçon d’au- 
» berge fâfle un vol ; l’aubergifie eft 
^condamné à reftituer; parce qu’il ne 
'» doit avoir chezlui, que des gens fûrs. 
» Par la môme-raifün , on punit ici un 
cabaretier, fi fes valets donnent des 
» boifibns nuifibles à la fanté, même à 
» ion infçti. 

»> Quelqu’un qui feroit dans l’ufage 
y* d*allerchercher lui-même, & de pren- 
» dre argent' comptant, toutes les pro-' 
»-vifions de fit maifon-, n’en feroit pas 
» moins obligé de payer au marchand, 
>> ce que fës valets auroient acheté en 
'H-fbtrndm; tt nerépond pas feulement 
'» de* leur fidélité , mais encore de leur 
>> intelligence & de leur adrefie. Si un 
» garçon maréchaîefiropie un cheval en 
w le ferrant, cfeft au maître à le payer. 
» Il en ctoit de même autrefois des 
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h dommages que demandoit un voifin 
» pour fa maifon brûlée, lorfque cet 
» accident arrivoît par la. famé - du do- 
»> medique de la maifon où le feu avoit 
%> prisd’aliord. Mais cette loin éprouvé 
»» quelque changement ; parce que ce- 
i> lui chez qui le feu a commencé, n*eft 
» déjà que trop puni par. là propre 
» perte. Il a donc etc réglé , que les 
» domeftiques eux-mêmes feroient 
» condamnés à-une amende de cent 
» livres fterlings, ou à dix*huit mois 
» de prifon dans une maifon de force. 

» Il efl des cas,où le maître n’eft nulle* 

» ment refponfable des fautes queipeu- 
» vent faire fes d 0 me fl i qu es. ~J e fuppofe, • 
t> par exemple, .que vous ayiez-Temis 
» de l’argent au commis d’un banquier 
».& même à fon valet; c’efl le banquier 
» qui en répond , parce que tous ‘fes 
» gens font cenfés être employés.à fon 
» commerce ; mais û c’eft le xlomeili* 

» que d’un prêtre, d’un médecin 9 d’im 
» avocat, qui ait reçu votre argent, 
h ces derniers n’en font pas .refponfa- 
» blés, parce qu’ils ne ibnt ni lecom- 
♦> merce, ni la banque» Le bail d\m« 
m terre paffé par l’homme d’affaires , 

n par l’intendant du pofie fleura aur 

k ’ n ••• 

B nj 
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» tant de force , que s’il l’étoit par te 
» propriétaire même ; & quoique ce- 
» lui-ci ne l’ait pas ratifié, il eft obligé 
» de le tenir. 

» Une fécondé efpece de domefti- 
» ques en Angleterre , font ceux qui 
» s’engagent h travailler à la campa- 
» gne, & font partie de la famille du 
» laboureur. Les loix permettent de 
» prendre, pour ces fortes de travaux*, 
»tout homme fans aveu', qui n’a ni 
» état, ni pofieifion. Elles fixent le 
».tems que doit durer l’engagement , 
» ordonnent des châtimens contre la 
» défertion, & autorifent les juges à 
» fixer le falaire ». 

Les bornes d’une lettre m’obligent 
de renvoyer à l’ordinaire prochain, 
la-frite de notre entretien fur les 
peintures de ce ^cabinet. Elle contL 
nuera de vous préfenter les loix de ce 
royaume comme un modèle de netteté 
& de précifion, à la portée du plus 
ignorant, comme du plus éclairé. Fai¬ 
tes pour l’humanité, toutes en ont le 
caraftere ; faites pour la liberté, elles 
en «font les proteétrices ; faites pour 
le maintien de l’ordre public, elles im¬ 
priment à ce peuple fier, le refpo&ie 
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plus fournis» Dès qu'elles, parient, les 
murmures féditieux s’appaifent ,‘-.les 
èlprits lés plus emportés s*adouciffenr. 
C’cft Neptune, qui,d’un mot, impofe 
filence aux vents mutines. Ce refpeÛ 
eft prefque auflî ancien que la monar¬ 
chie. On cite ce trait fameux d’un fils 
aîné du roi d’Angleterre Henri IV : ce 
prince, violent & libertin voulant ôter 
des mains de la juAîce un de.fes.cbm>*. 
pagnons de débauche, fe renaît au tri¬ 
bunal auquel prélidoit 'William Gaf- 
coigne, homme «ferme & jaloux de 
l’honneur de la magiftrature. La pré- 
fence & la colere du prince né l’intimi¬ 
dèrent, pas ; il écouta de.fang. froid 
l’ordre'que lui dônnbit lé fils de fou 
roi, de lui rendre fon favori, & ré¬ 
pondit , fans s’émouvoir : « Si vous 
>y avez envie de fauver le coupable* 
»> ndreffez • vous au Roi votre fou- 
» verain & votre pere ; lui feul peut 
» lui faire grâce ». Ce difeours ne fit 
qu’enflammer le jeune prince qui, ti¬ 
rant fon épée , menaça d’ufer de 
violence. Gafcoigne , fans fe laifTer 
intimider , lui ordonna de fortir de 
l’audience & de fe rendre en prifon, 
pour réparer le mépris qu’il venoit de 

B iv. 
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marquer pour la loi. Au grand étonné* 
ment de tous les fpeftateurs ,*le prince 
remet fon épce, falue le jügeavecTef- 
peft,'6t le rend enprifon. Le roi, inf- 
truit de ce qui s*efl: paffé, leve les yeux 
& les mains au ciel, & s’écrie dans le 
tranfport de fa joie : « ô Dieu, qu’elle 
>> reconnoHTance ne te dois*je pas’! Tu 
» m’as donné un mngiftrat que rien ne 
>ï peut empêcher d’etre jiifte, & un 
j*iils qui a.lecouragedefacrifier fa co- 
>> Iere à l’obciflance qu’il doit à la loi >u 

Je fuis. &c. 

^ ■ ' » 

* * . , 1 

* 

À Cambridge 9 ce '27 oHçbn 1 jSS, 



* 
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Suite be l’Axbleterks. 

1 ' I * 

. 

N fils qui-demande la 'fubfidance A 
fon pere, fait le pendant 'du ' dernief 
tabienu , dont vous venez de line im¬ 
plication dans la lettre précédente, LeS- 
loix d’Angleterre font de la plus grande 
cxaôitude fur cet article ’imérofiant 
pour l'humanité. Elles ne foùflfrent pafc 
que des parens puiffent 'déshériter to¬ 
talement leurs cnfans, de veulent -qufc 
les perfonnes impotentes foient entre¬ 
tenues per celtes dont elles defcendetit 
direélement , d’eft-è-dire > par ienrfc 
pere ,-mere, grand-père, &c, & à leur 
défaut, par leurs-defeendansi que cet 
entretien foit fufRfnnt de -convenable > 
fuivant la'condi'tion , l’état -, ia for¬ 
tune des parens ; 6c dans le cas où ce* 
derniers ne fatisferoient point à la loi* 
les marguiHiers font eh droit de faifit 
les biens, les beftiattx > &c, Scd’en dif- 
pofer pour le foulagement de ces «t*- 
fairs abandonnés. Si une mere^ tint 
grahd’mcre fe remarient, celui qu’elles- 


34 Suite de l’Angleterre*' 

cpoufcnt, contraire les mômes oblige* 
tions ; mais ces devoirs cefient à 'la 
mort de la femme. Un pere catholique , 
qui, pour engager fon fils protefiant à 
changer de religion , lui refuferoît un 
entretien convenable, y feroit forcé 
parle Lord Chancelier. Ceci ne regar¬ 
de que les catholiques romains. 

. Dans le cas d’infulte ou d’attaque 
faite à fon fils, un pere peut le défendre 
fans être repris, par .la loi; mais fi ce 
môme pere, dont le fils aurait été mal* 
traité*à'la diftance d’un mille , alloit 
trouver l’aggrefieur, le frappoit ou le 
tuoit, ilfero.it. traité, non comme un 
afiafiin, mais comme un meurtrier, ôc 
cenfé n’avoir agi que dans la colere. 
Les loi k ne .veulent pas que l’incon¬ 
duite des parens autorife les enfans A 
s’affranchir des devoirs que la nature 
leur preferit. Qu’un pere foit bon ou 
méchant ,ils n’en font, pas moins tenus 
à le fecourir, à le défendre fi on l’atr 
laque, à pourvoir à tous fes befoins fi 
leurs facultés le permettent. 

La jurifprudence angloife regarde 
comme illégitimes les.enfans nés avant 
la célébration du mariage, & veut que 
cette célébration foit revôtuç de toutes 
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les formés rêqûifes par. la loi.' Un en- 
tant qui. naît plus de quarante le- 
niâines après la mort de fon pere , eft 
réputé. Bâtard ; ii.l’on accorde quel¬ 
ques jours, au-delà dé neuf mois, c’eff 
qu op çitfperruade ( qu il y a des meres, 
«orfpo«4 ; p^jW^nw.'J- ' . 

; ;Loriquune veuve;Je remane.peu de 
jours apres la mort de fon epoux , & 
açcoliçne dans un- intervalle de tems t 
qui. falîe^croire que- l’enfant peut être. 
«U: premier mari, cet enfant iorfqu 11 
efl majeur",,à droit dè'choifir celui dés 
deux fliul veut .pour .fon pere. Si un 
comme Rafle les mers, & refle* plus 
d’un âd dolent j les enfans que fa femme 
m^t :àu monde après ce tems révolu > 
rie font pas cenfés lui appartenir. Mais 
s’il de meure., dans l'ifle, il faut,' pour 
çanrtatér fyliégijûmité, qu*il prouve in- 
cqpjenaBlemenf qu’il n’a'pu avoir com¬ 
me rc q av e c là me ré. 


J ; Quand du vivant du pere & de f» 
spere ,’fes enfans font un héritage, le 
peré en’eft de droit le tuteur, iufqu’4 
ce .qqe .le .nunçur ait atteint I'age de 
feiie ans. Si c’èft. une dite, & que le 
pçrb •réfùfé'la xiitclc, elle appartient 
de droit a la merci Le roi & les pof- 

Bvj. 
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fefleiirs dès grands ficfs .fônt. Tuteurs 
nés de tous lés mineurs, âuxquétè il eft 
échu quelque bien noble'dans leur 
mouvance. Ce bien palTe dans leurs 
mains ; 8Ci(sènont l’ufufruit!/ jufqu’à' 
la majorité des pupilles; .c’eft-à-dirc 
îufqu’à ce que lés tilles àient. quatorze' 
ans, & les garçons vingt oc'un ; ils 
ne leur doivent, fur le revenuqiièf 
la nourriture 8c l’entre tien. Ces tu- 
teles font itne partie^es richdfes de là 
éourOoüe j Bt dés droits tuiles 'deif 
grands fiefs. Êlles fe négocient 6c le 
rôi, le' plùs fouvént, en gàtiffé fer fa*? 
yotis^Auirefois cé droit aHoit jltftf Û*A 
marier les pupilles ; 6c lés riches né- 
ritieres fe vendoient, pour ainli dire , 
à l’encan. • 1 ’ • .. 

Les Angloîs ont duttiüiés mteiir^quf 
ne font chargés que d^fôîin* dêfpbur- 
voir à la fubuftancè Si ‘à l’édncâtion de? 
l’enfant jufqu’à figé dé quatorze àn& 
Le mineur peut alors fè marier » fe 
choifir uri curateur..relier, & difpojef 
de fon bien par teiiamcnî. A-dix-fépt 
ans il efl jugé tapâbléd^trp l^ii/riiôrne/ 
exécineur-teftamentaîrç'; t 6c à.yingt’ÔC 
un, il difyufc de fes blehi 9 Jç$ donné 
ouïes aliène» 1 
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Les mineurs ne'peuvent dire pour* 
fuivis judiciairement en leur nom ; c’eft 
le tuteur qu’on attaque ; 8c c’eft de fa- 
part que te font, les procédures. Mais 
ces mêmes mineurs peuvent intenter 
un procès pour eux-mêmes fansle'éon- 
cours de ieufituteur ; & alors, ils- itgtfc 
fent au noitrd’unàmi qui prèndfait£g 
caufe pour -eux. il eft fouvent arrivé 
que ces amis ont attaqué en juftice^deS 
«Uteursqurtnnlveirrôiein. i .• •• b 
•i'QuoiquW mineur ne: puifle former 
aucun «engagement, la loi faut orife cc~ 
pendantiAientrer.cnnp’prentiflagc, & 
à fts lieV :pourfept ank j myêc le maître 
chefc lequel -il • doit. enlkèr en qualité 
d’appreiitif. Les obligations comraâéeç 
avant in majorité-,-toit pour la. nourri^ 
turc GiThabillement v foirpcîur fepro* 
cutérdes fecours dans lé cas de la ma* 
hdiéy ou une'’ inftntâion utile i font 
également valables. Enfin un mineur» 
s’il ellmarié, peut, M^nt que de mou¬ 
rir , nommer le tutcuTde fes enfans. : 
:! Les fucceifiotis, foit nobles, fait ro* 
turieres , fo partagent ici, quant an 
mobilier, entre tous les enfans'de dif* 
férens ft-xes# L'aîné, conilammcnt pré* 
foré aux filles, fuccede à tous les im* 
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meubles,’ excepté dans. Je cas oit "Je* 
pere , en le déshéritant y auroit pris un-' 
héritier parmi les puînés, 

, Les fubftiturions à l'infini ont long-: 
tems.eu lieu .eu Angleterre ; mais- îiu-J 
jourd’hui , à l’exception .des terres fim 
Icfqu elles efi afiis Iej droit .de pairie ,': 
toute fubftitution < efi • réduite <à . deux; 
degrés. Elle fe fait par des aftes ifoies ^ 
mais, plus communément par, contras 
de mariage. Le mari fubfiitue. fes fondsr 
à l’aîné y :& la. femme., fa: dot iyi.-ordi¬ 
nairement toute mobiliaire*aux puînés,; 
\; Parmi les différentes peintures *>qui{ 
ornent le cabinet de ûedfod, la plui ap- 
parente efi celle qui regarde -la loi de, 
propriété. On y voit un ingénieur qUi< 
trace un grand chemin.au piiücu;^un- 
champ , du contentement du.proprié^ 
taire $. &C ce. dernier reçoit deux- /ois- 
la. valeur de fon fond$.i Voici L’explica-j 
tion qu’on me donna de ce tableau» 

• «Chaque pnrjkulier a, chez nous ,• 
» le droit de jouir, comme il le juge à 
* propos, de tous fes biens ; & fi 
p quelquefois il arrive que la loi femri 
p ble y apporter quelque obfiaclc * 
h c’efi parce que la conservation de 
n ces mûmes biens y efi vivement in-; 
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m térelTée. Notre grande charte dé* 
» cîare formellement, qu’un. homme 
» libre ne peut être dépouillé de fa' 
» propriété, fans fon confentopient » 
» ou fans un jugement de fes pairs.. 
» Il faut de plus y que ce jugement loit 
» conforme ït la loi & que le pro-, 
» priétaire ait été juridiquement fommé 
» de comparoître pour défendre fan 
» droit devant un tribunal. Celui,.fur la 
» terre duquel vous voyez que palTe ce 
» grand chemin-,, pouvoir s’y oppofer,, 
» ou n’y être forcé que par la puidancc 
» légiflativc, qui alors lui donne line 
^ indemnité toujours équivalente * 
w pour le moins, à la concetfion. Cette 
» indemnité doit être faite aux frais de 
» ceux qui font întéredes à la condruc* 
» tion de ce chemin. . j 

v Ainfi , félon-nos loix, mettre upê 
» taxe, un droit, un impôt^roit at- 
» taauer la propriété du citoyen. S’il 
h doit contribuer aux dépenfes de l’ad- 
» minirtration, c’eft parce que la con- 
» iervation même de fa propriété I’c- 
« xige. Cette contribution doit donc 
» être confentie par lui-même, ou par 
>1 celui qui le repréfente dans lé Par- 
p lemcnt ; 6 c alorscomme c’ed un 
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» don volontaire qu'il fait à l’Etat dans 
» la vue de fon utilité perfonnelle , 
» toute idée «Ttifurpation & de vio- 
» lence cefTe ; & fa propriéîé n’eïl plus 
» cenfée attaquée. 

K « Sousle régné de Guillaume & de 
« Marie, le Parlement donna un afte 
« qui déciarôit illégale, toute efpéce de 
» levée d’argent laite pour la couronne, 
» fi auparavant le Parlement ne l’avbit 
h ordonnée. Le poilvoir -de ce dernier 

» eft tellement combiné avec 1a liberté 

* 1 

» nationale , qu’il efl dans rheureufe 
h impiiiflance de faire aucun Bill qui 
«lui foit contraire. D'ailleurs notre 
» conftitution, qui a prévu que les 
«dcuxpuiflances pourrotent abufer de 
» leurs droits, a donné à tout citoyen 
» celui de recourir aux Cours îde Juf- 
nticé ; de' façon que ces Tribunaux 
« font; quelque forte, les protec- 
» teurs de nbs privilèges f fie les confer* 
« valeurs de la propricté,de laliberté fie 
« de la perfonne de chaque particulier. 
« La juftice qu’il demanao, aoit lui être- 
» accordé? fans délai: le roi lui-même 
» ne peut la différer. Tout ordretout’ 
« commandement ne poinroitêtre rc- 
- « çu par le juge , qui, fans y avoir 
« égard, doit rendre la jufticc qu'on 
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» lui demande^ Dans le cas d'un refus, 
» le citoyen s’adreffc. aurai,.ou à une 
» des Chambres du Parlement. 

• » Un Anglois qui, pour avoir pré- 
« fente une requête, ferait empril’on- 
w né, &. demanderoit fon élargiflc- 
»» menf, l'obtiendrait fur le.champ avec 
»» des.dcdommagemens, fut-ce contre 
» le fouverain mi-môme. .Pour qu’un 
» emprilbnnement foit légitime, il doit 
» ûtre fait en vertu d’une fentence ren- 
» due par une Cour de Juftice, & exé- 
» cutée par un officier revôtu de ce 
» pouvoir. 

- On peut encore ;moin? nous for- 
p cer à -quittes le pays. Lè Parlement 
ufeul pourrolt nous y contraindre \ 
n mais, par u:?s loi particulière., l’exil 
h n'étant regardé que comme une puni- 
Mtion, ne doit avoir lieu que contre 
u les criminels* Un juge qui ordonne* 
P roit une tranfportation forcée, avant 
» que ; le'coupable eût fubi fon'.juge* 
u ment, feroit déclaré incapable de 
u pofTédcr aucune charge, & ne pour* 
n roit pas môme .recevoir fa grâce du 
n fouverain. Celui, contre lequel cet 
h a&c d'autorité illégale feroit.exercé % 
» prendrait ce magiftrat à partie, & rç- 
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w péteroit des dommages»interets coti* 
« lidérables, ainfi que contre ceux qui 
» auroient exécuté l*ordre;'Excep té les 
» fqldats & les ' matelotsque lë roi 
>» d’Angleterre a te pouvoir d’envoyer 
» hors du royaume , il ne peut con- 
» tfâindre aucun de Tes lujets ff pafler 
» les mers, pas même pour aller en 
v ambafladë. . 

b Mais le plus beau de tous nos privl-* 
ft légesj cft celtti qui nous permet de re« 
n courir aux armes * lorfque la confer* 
it vation de nos biens ; de notre liberté* 
» de notre vie cefle d’ûtre fuffifamment 
n défendue par la loi; C’eftun droit que 
» nous donne nontfeulemon't'la nature» 
b mais encore notre conftitutioh ; & 
w la jouiflance nous en gfl affurcé par 

» la loi même ; car un Âatut de Guil • 

& ► 

wlaume & de Marie nous l’accorde 
n formellement; Tant que. de pareils 
t> droits feront confervés parmi nous» 
» nous pouvons nous flatter d’ôtre un 
# peuple libre; 6 c tout ce qui tendroit 
» a nous en priver, feroit oppre/fif &c 
» tyrannique. Aucun homme ration* 
h nable ne doit fouhaiter de les voir 
» plus étendus , puisqu’ils nous .don- 
« nent le -pouvoir de faire tout ce que 
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» nous devons raifonnablement défi-’ 
» rer, & que nous ne Tommes con- 
» traints que dans les choTes qui peu» 

w vent nuire ». 

* 

Le tableau fuivant repréfente, d'un 
côté, Guillaume III dans Tes habits 
royaux , de l'autre , une multitude, 
.d’hommes affemblés, qui promettent 
de le foutenir de toute leur puidance t 
de découvrir toutes les cbnfpirations » 
& de n'avoir aucun égaird à toutes les' 
réclamations du Prétendant. Ce fer¬ 
ment a paffé en ufage', fit doit être 
prêté entre les mains de deux juges dq 
paix, par tous ceux qui font nommés ài 
quelque office, place *ou emploi, fans 
quoi iis ne peuvent en exercer les fonc¬ 
tions. La fidélité que doit le fujet à Ton 
fouverain, eft antérieure & à celui qui 
en fait le ferment > & au .fouverain qui 
le reçoit ; de façon que ceux qui ne 
l’ont pas fait, font auffi liés que celui 
dont on l'exige en certains cas. Mais fi 
la prédation du ferment n'ajoute rien 
•\ l'obligation du fujet, elle le rend cou¬ 
pable du double crime de parjure & de 
trahifon s'ilofc le violer;de forte qu'il 
ed à la fois coupable envers la fociété 
civile & envers la religion. 
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: La fidélité qu’un étranger doit au roi 
d’Angleterre*, ne dure qu’autant que fa 
réfidence dans les Etats de ce Monar¬ 
que. Il ne peut y acheter, ni avoir la 
propriété d’aucune terre ; & toute 
vente qui lui en feroit faite, devien¬ 
drait nulle, fans que le vendeur fût 
môme obligé de rendre le prix qu’il en* 
aurait reçu. La loi permet aux étran¬ 
gers d’avoir des maifbns , de les habi¬ 
ter ; c’eft une indulgence qu’elle a cru 
néccffaire pour l’avancement du com¬ 
merce. Ils peuvent auflî faire le né¬ 
goce , comme .les naturels du pays ; 
avec cette différence feulement, qu’ils 
font nüiijettisà certains droits de .doua¬ 
ne plus, confidérables. Par tin Batut 
d’Henri VIII, il ctoît défendu auxar- 
tifnns étrangers , de travailler pour 
leur propre compte ; ils ne pouvoient 
le faire que fous le nom d’un Anglois. 
Eijfabeth corrigea la rigueur de cette 
loi, qui aujourd’hui n’a plus d’effet. * 

Tout enfant, né en pays étranger, 
mats dont le pere cil tu jet de Sa Majeilé 
Britannique, cft cenfé Anglois comme 
lui, & a droit aux mômes privilèges. 
La loi n’cxceptc que ceux dont les pè¬ 
res* ou ont été bannis au delà des mers. 
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ou font attachés au fervice de quelque 
puifiance ennemie, ou qui, accules de 
quelque crime, fe font loullraits parla 
fuite à leur jugement. Les enfans d’un 
etranger , nés dans ce royaume, font 
réputés Anglois ,& comme tels, jouiif- 
fcntde toutes les prérogatives. L'étran¬ 
ger naturalifé par le prince , peut ache¬ 
ter, pofféder des terres, recevoir des 
legs; mais non pas être membre du 
Parlement,ni entrer auConleil-Privé, 


ni avoir aucune charge, aucun emploi 
de confiance ; il ne peut ni rccevoirdes 
concédions de la couronne, ni tefler en 
faveur de fes parens, h nioins que ceux- 
ci n'aient été naturalifés eux* mêmes 
avant le teflatcur. Pour que la natura- 
lifhtion produife tout fon effet, il faut 
prefenter une requête au Parlement, 
prouver qu'un mois auparavant on a 
reçu le facrcmcnt de la Cène, & prêter 
ferment de fidélité.Tout matelot étran¬ 


ger , qui fert douze mois fur un vpifleau 
Anglois ; tout Juif, tout Protedant qui 
a réfidé fept ans dans les colonies, ou 
fervi deux ans dans les troupes Britan¬ 
niques, font naturalifés de droit, & 
jouiffent des privilèges de ceux qui 
font nés dans les trois royaumes. 
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La forme de procéder dans les frî- 
tuinaux civils, en Angleterre, paroît 
réduite à une jimplicitc qui devroit Ja 
rendre auffi prompte, que peu difpen- 
.dieufe ; cependant les procès y font 
auflî longs, aufli ruineux qu’en France 
même, moins, à la vérité, par la 
faute des magiftrats & des loix, que 
par celle des avocats & des procureurs. 
Ces gens trouvent ici, comme parmi 
nous, .le fecret d’embrouiller les quef- 
tions de droit les plus fimpies oc les 
plus claires ; de faire durer pendant de 
longues années, des procès qu’un bon 
' fens ordinaire pourrott vuider dans l*ef- 
pace de trois mois, de de les tranliq|p 
tre même, comme de riches métairies, 
à leurs héritiers par teftamenr. D’ail¬ 
leurs , comme il y a différens tribu¬ 
naux dans ce royaume, & que chaque 
tribunal a fon attribution particulière, 
' il en réfuite des conflits de jurifdiftion, 
qui, de ncccflité, retardent les juge- 
mens ; & la voie d’appel étant ouverte 
en certains cas, c’eft pour les avocats, 
pour les procureurs , un nouveau 
• moyend’alongerles procédures, &de 
s’enrichir aux dépens des plaideurs; 
ear chaque jurifdiélion efl une cfpecc 
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de creufet, dans lequel fe fond tout 
l’or de ces malheureux. 

En général, cependant, les affaires font 
jugées fur les lieux en première inflan- 
’ce ; celles de Londres , aux.aflifes de 
"Weflminfler ; celles des provinces, par 
les Grands Juges, qui, dans l’intervalle 
des affemblées du Parlement, y vont 
tenir leurs féanccs. En France, il faut 
aller au loin chercher la juflice ; ici au 
contraire, c’efl la juflice qui vachercher 
les plaideurs.Ses minières partent deux 
fois l’année de Londres, & vont juf- 
qu'aux extrémités du royaume, juger 
les procès civils & criminels. Le Gal¬ 
lois, fans fortir de chez lui, attend Iran* 
•qitillement le jour, oh on lui fera rat¬ 
ion de fes griefs, & ne confume point, 
en frais de voyages, une partie de fa 
■fttcceflionVnienfrais de juflice, l'ob¬ 
jet même de la conteflation. Les Juges 
de Paix, répandus dans les comtés & 
dans les villes, n'ont que l’inllruélion 
provifoire, fur laquelle les Grands Jur 
ges prononcent ; & leurs décidons 
vont, par appel, au Parlement. Les 
procès en première inftance, fe jugent 
ù l'audience, & jamais fur rapport. Ou 
veut que les Magiflrats voient tout par 
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.eux-mêmes, entendent les parties; que 
les moyens ibiont expofés, débattus 
fous leurs yeux, fans s'en rapporter 
à un fecretuire, fouvent ignorant, le 
plus fouvent infidèle. L'avocat ne por¬ 
te devant eux que le point unique 
de droit ou de fait, qui forme le fujet 
contefié. Prefque toute la queflion 
fe réduit à favoir fi l'objet du procès 
efi ou n'efi pas décidé par telle loi ? 
Quant au fait confidéré en lui-même, fi 
les parties n'en conviennent pas , ce 
font les jurés qui le décident, même en 
matière civile» Il n'efi pas permis au 
juge de fuivre les lumicres-de fonéqui- 
té ; il efi toujours .forcé de fe’deteri- 
zniner d'après le fens donné par la loi. 
Sa raifon, fa confcience, fa jufiieefont 
. reflerrées dans les termes de l'aûe éma¬ 
né du trône ou du Parlement ; & quoi- 
quefouvent lesparticuliers.enfoicnt la 
viftime, la liberté publique tire dé ces 
abus même, des avantages poür cette 
même liberté. Ici la conlcience des ju¬ 
ges ne dépend point de celle des Rois ; 
& la réglé de l'équité n'efi pas, comme 
ailleursune mefure incertaine., qqe 
la paflion , l’intérêt, ou le préjugé 
puiflent changer. . 


Les 
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» ’ Les affaires s’inflruifent au Parle¬ 
ment par des mémoires, où chaque 
-partie expofe fa prétention. & fes 
moyens, & combat ceux de fon ad- 
verfaire. On attend enfuite la déct- 
fion, qui, fur une derniere plaidoi¬ 
rie, doit être prononcée dans les trois 
jours.fuivans. Les.appels fe décident 
à la Chambre Haute par les Afliflans 
du Chancelier & les Grands. Juges. 
Tous les Pairs ont féance voix à ces 
jugemens ; mais la prcfence de trois 
d’entre eux fuffit pour les rendre lé¬ 
gaux, . 

Om compte en Angleterre quatre 
Cours principales, où fe plaident & 
fe. jugent toutes les caufes civiles du 
royaume, la Chancellerie» le Banc du 
RoijPEchiquier.ût les Plaids Communs. 
Elles ont cn^cune un fiege qui commu¬ 
nique à la grande falle de 'Weftminfter, 
dont elles ne font féparées que par un 
rideau de ferge, qui tient lieu de porte. 
Quand le Chancelier pafTe, il s’arrête 
vis-à-vis de chaque tribunal ; le rideau 
s’ouvre ; ce magiftrat faille les juges 
qui fé lèvent, lui rendent le falut ; & 
J’huiflier referme le rideau* 

'•‘ Le premier tribunal, celui dont I4 
Têtue XIX ; C 
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pouvoir eft le plus étendu,ell la Coup de 
la Chancellerie , doni lesajipels fe port 
tent.'à la Chambre des PairspLe Chan¬ 
celier la tient feul \ ou fe fait affilier par 
d’autres juges, quand la caufe lui pa- 
roît allez grave ,* pour ne pas s’en rap¬ 
porter •uniquement à ;fes lumières. 
Comme Ia’loî n’a 1 pas pu tout prévoir, 
il eft hcceflaire ; qu’il y ait un liège re¬ 
vêtu du pouvoir dé définir certains 
cas, que le légiflateurauroit exprimés 
s’il lcs avoit prévus! Tel ertle tribunal 
du Chancelier ; apnell&auffi Cour- d’E- 
quité & de Conscience , ù. caufe.dy 
droit que donné; h' place , .dhnter- 
prêter la loi‘dans uné.indnitéjdei.cir- 
confiances. Le Chancelier ell aiilîi ré¬ 
puté en Angleterre, Te. gardien de la 
confidence du roii&.c’eft à lui qii’on 
s’ndreflë, lorfque des'orivilegesaccbr- 
dés par le prince •, font nuiliblés'à qpèl» 
ques particuliers ou iôrfque Sa:Ma- 
jefté policée des biens* dont- ? la pro¬ 
priété lui ell difputée, ou enfin torique 
les ordonnances font du tort’à quel¬ 
qu’un de lès fujets. Tout ce qui a rap- 
portaux charités publiques, reflortit à 
cette Cour ; & c’-efl auffi devant elle^ 
que fë portent les caufe s qui regnr- 
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dent les infenfés Si lés. idiots» : 

m ' J* -**#"'■ * ■ I.* 

On lent combien ce magittrat pour-: 
roit abnfer de Ton autorité,. $’H étoit 
Uccelfible à la corruption. Yous*favez 
que ce fut le crime du fameux chan¬ 
celier Bacon ; vpùsfavez aufli que 
perfonnç n’a jamais montré autant dq 
dcfintéreflementdans cette placer que 
le célèbre Thomas Môrus. Vous avez 

« ■ ■' J » * mm i 

lu qu’un feigneur, quiayoit unprpcès 
à fon tribunal, lui ayant envoyé deux 
grands flacons d'argent d’un-travail ex¬ 
quis , Morus apnelia fon fommelier, & 
lui dit : « conduirez cet hpiqnie dans 
» ma cave ; & rempliflezdui fes deux 
» flacons de mon meilleur vin. Mon 
» ami, dit-il enfuite au porteur, dites 
V à Votre maître de ne pas l’épargner 
» s'il le trouve bon», Sa femme, moins 
fcruputcufe-, ie plaignit; de cette ex-, 
trême délicate fie : « taillez-moi faire, 

» lui répondit-il ; il y va de votre gloire 
» Si de mon falut.-.Vous aurez des ri- 
» chcffes dans les bénédictions de Dieu 
» &des hommes. La femme d’un ma- 
» giflrat qui déliré des préfens, eft di- 
» gne de blâme ; Si tôt ou tard elle le • 
û partagera avec foq mari ». 

Pour s’ûtre écarté de ces principes, 

Cij 
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l'infortuné Bacon Ait condamné A lirid 

* * * * " 

aiuepde dé quarante mille livres ftef- 
lings, à être enfermé c|ans la Tour, 
à incapable de podeder jaqiais 
aucune charge ; 8c d'occuper aucune 
place dans ï'étqt. On a attribué une 
partie de fes difgraces à fon exceflîva 
indulgence pour fçs domeftiques. F*ro- 
digue'au-delà de çeque doit l'être tout 
homme jaloux, de conferver fon inté¬ 
grité , il toléroit dans fp mqifon les dé- 
penfes les plqs extravagantes, 8c per-» 
inettoit que fes gens fident des concuf? 
fions fur tout ce qui fe pafloit aux 
fceaux. Ses valets , qu'il ne réprjmoit 
point, abufant de la.f?cilju3 de leur maî¬ 
tre, fe permettoient tour,pour fatisfaire 
leur avarice, ou fournir à leurs niai? 
firs. On raconte que pçndapt le courç 
de fon procès, un jour qu'il padoit 
dans une antichambre oii fes qonief- 
tiques croient adis, ils fe levèrent à fort 
afpeft. Bacon leur ait t « affeyez-yous, 
h mes maîtres : votre élévation fera 
» ma chiite ». Trois ans après fa con- 
damnation, il obtint des lettres d'abo- 
• lit ion ; & la podérité, à qui il appella 
du jugement de fon ïiecle , n'a pas 
voulu fereJTouvenir de fa faute, 
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■La place de Chancelier d'Angleterre 
éft prefqile toujours donnée au mé- 
rite. On le cHoîfît communément pnr- 
mi les hommes' les plus confommés 
dans la corinoifTancë des ioix , dans 
l'exercice dé là parole, & dans tous 
les travaux de la magiftrature. Elle 
exige de celui qui en eft revêtu , un 
travail continuel : des audiences pu¬ 
bliques Sc particuliers, l'examen des 
requêtes, la tenue du iceau, la pré- 
lidence à toutes les délibérations de la 
Chambre Haute , l’affiftance aux con- 
leils du roi, là vice-ptéfidence de l'È- 
chiquier, la difcuflïôn & le juge¬ 
ment des appels portés au Parlement) 
telles font les fonfliôns qui remplir- 
fent tous les inftans de la vie de ce 
Magiftrat. Dans les caufes qui Te plai¬ 
dent à fort tribunal, il écoute les avo¬ 
cats des deux parties, le$ interpelle, 
alternativement, les prefle fur les prin¬ 
cipaux faits, les met en Contradiction 
avec eux-mêmes, & écrit les réfumes. 
fur fes tablettes. Enfin , après avoir 
prêté à la difcuflion de la caufe autant 
d'attention que de patience , il là ter-, 
mine en donnant fa décifîon ; & c'eft 
fous cette forme,que le Chancelier rend 
fes jugemens, C iij 
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' Cè magiftrat Tort rarement de place. |* 
fans être décoré de Jâ pairie; & fa t 
charge produit, par année, plus de cin¬ 
quante mille livres de fixe , non com- 

Î >ris J es droits du grand fceiu. U a fous 
ui un Maître des Rôles , efpece de 
Greffier auquel efl confié la garde des 
fegiftres. C’eft lui qui reçoit les fer» j 
jnens dcs témoins, les examine, prend ! 
leurs déportions, admet ou rejette les ! 
reauêtes préfentées, pour être nutorifé 
à plaider devant ce tribunal. Il y préfide 
même en l’abfence du Chancelier. Six 
greffiers, fous fet ordres, inferivent fur 
les regiftres de la Cour, les requêtes, 
les plaidoieries , les pardons accor¬ 
dés , les commiffibns données, les dé¬ 
crets prononcés, &c. 

Le Che£Juftice, ou Grand Juflicier 
d’Angleterre préfide à la Cour du Banc 
du Roi, àinfi appeljée , parce que les 
rois y rendoienr autrefois eux-mêmes 
la juflice à leurs fujets. Elle fe tenoit 
dans leur palais, & les fuivoit par-tout. 
Ce n’eft que depuis le régné du roi 
Jean , qu’elle a été fixée à ‘Weflmînf- 
ter; mais s'il arrivoit que le Prince fit fa 
réfîdence dans quelqu’autre ville d’An¬ 
gleterre, elle feroit obligée d’aller s'y 
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établir.; HLa Jurifdiétion de ce tribunal 
s’étend fur'tout le royaume ; & ; l’on y 
apporte toutes les-affaires civiles & cri- 
mincllds, qui fe pourïuivenf au nom du 
Monar^ue.^ :■ t .v'v • 

Le Banc du Roi n'eft compofé que 
de quatre jiiges, y compris le préfidénr, 
dont les appointemcns paffent qùàtrç- 
vingt mille livres, Les trois aïitres font^ 
eommelui,'choifis par la CdüfV & 
n’ont' chacun que.quarante mille'frarici 
de gages. » Les caufes fe ' plaident : ptif 
trente avocats que les Àngtoisappellent 
Sergens-6s-loix, nommés ou agréés pair 
feriiajefté; Les procès y font inftruui 
parides procureurs qui ne portenipoint 
larobey&parbiffenr'au tribunal en ha* 
bit ordinaire j Tout ce qui ’peut'troit- 
blerla tranquillité publiquejtout a£h» de 
violence eft du--reflbrt«docptte Cour* 
Elle a le droit dé . réformer &-même 
d’annullér les fentenecs Tendues par les 
Juges rde Paix ou'autres jufifdr&fàhs 

3 ui ont quelque rapjiovf avec-Jà ! fôrët'é 
ü citoyen. G’eft au nom du roi ycjué 
font pourfuivis les; perturbateurs dit 
repos public. Dans certains cas on ap¬ 
pelle de ce tribunal à la Chambre des 
Pairs. dans d’autres, ‘à* la Gour dé 

Civ 



$6 Suite de i/Angleterre; 

l'Echiquier. Cette, derniere , dont j’ai 
déjà eu occafion de vous parler; exercé 
ici toutes les fondions! partagées ; en 
France-, entre les.Cours oes Aydésles 
Chambres des Comptes & celles des 
Monnoies, 

Pour comprendre ce qui regarde le 
tribunal des'Plaids Communs ,.il faut 
/avoir ce que.Ies Anglois entendent par 
la Loi.Commune. C'eft.une compila** 
lion de di(Térens ufages qui n'exifterit 
que dans‘certains pays, & n’ont point 
cté écrits dans leur origine. C'en d'a¬ 
près ce code, que fe jugent les contef- 
lations des particuliers fur la propriété 
des biens, la (réparation).des: injures 
civiles, la difpoiition des teltamens*, 
la forme des contrats;* &c..:Le. chef 
de Cour., .& trois autres juges ; ton/ 
nommés. par fa majefté , • jouiflent , 
l’un de cinquante j lés autres .de.- qûa-* 
rame, mille livres : de :reii te. Lés. avq* 
cars font’les mêmes que. ceux qui plai*. 
dant.au Banc- du Roi ; ce font auffi les 

- • l - ' | ' 

jnên\es ; prdcureurs ; & les audiences fe 
donnent quatre fois par jour. = ’ 

Les faites oit fe tiennent ces quatre 
jurifdi&iqns, font uniformément com- 
pQfées. d'un’ tribunal qui peut conftniç 
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Cinq ou iix perfonnes , d’un barreau 
pour les greffiers, d'urte chaire'où fe 
place l’huiftier, & de quatre bancs dif- 
pofés en amphithéâtre, où peuvent 
s’afteoir cinquante aftiftans, qui ne font 
fcparés que de quatre à cinq pieds de 
l’endroit où ftegent les Juges. Chaque 
tribunal eft furmonté de trois ftatues 
de grandeur naturelle , repréfentant 
trois des anciens rois d’Angleterre, les 
plus fignalés par leur amour pour là 
juftice. Le tapis qui fert de doftier , 
eft bleu, femé de fleurs-de*lys d’or , 
au milieu duquel eft placé l’éculTort 
des armes de la Grande-Bretagne. De¬ 
vant les juges eft une table couverte 
d’un pareil tapis,• & fur laquelle eft 
pofé le recueil des loix qui font, à pro¬ 
prement parler, les véritables juges 
de la nation ; car , le fait une fois 
prouvé, c’eft la loi feule qui prononce 
par l’organe du magiftrat. Ce pays n’a 
point de jufticos feigneuriales, où fé 
portent les conteftations des gens de la 
campagne, oifles délits fe jugent en 
première inftance. Le roi eft l’unique 
jufticier de fon royaume. 

Les Anglois fe félicitent de la fup- 
prcftion de trois jurifdiûions particu* 

C v 
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lieres, dont ils regardent l'abolition 
comme l’époque ‘ de la perfèétion de 
leur liberté ; la Chambre Etoilée , le 
tribunal de Haute.Commiflion , & la 
Cour Martiale». La première ,’qui pou- 
voit fe comparer à l’Inquifion ,.avoit le 
droit arbitraire d’impofer des amen¬ 
des , d’ordonner des emprifonnemens f 
d’infliger des peines corporelles, (ans 
que les accules puflent fe défendre, fans, 
qu’ils Aillent môme fou vent la nature 
au crime dont ils étoient punis.. La fé¬ 
condé, auifi illégale, 8c plus tyranni¬ 
que encore , étoit établie pour venger 
les autels, la religion 8c les miniflres ; 
&.fous prétexre de punir les hérétiques 
de leur opiniâtreté, on fatisfaifoit la 
haine des prêtres, on remplifloit les 
coffres du. fouverain de la dépouille 
ides, inno cens. La.troifieme exerçoit fon 
autorité non-feulement fur les foldats,. 
mais fur tous les citoyens, 8c rendoit 
le Prévôt- Maréchal 8c les Gouver¬ 
neurs, maîtres de la liberté, de la vie 8c 
des biens de tous les infortunés qu’ils 
foupçonnoient de crime de trahifon 
pu de rébellion. C’étoit leur donner la 
facilité de fatisfaire leur animofité par¬ 
ticulière ,,celle des miniflres Ôc du Roi» 
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L’exercice, de cette • jurifdi&ion ne fe 
bornoit pas aux tems de troubles, de 
révoltes & de guerre ; on l’appliquoit à 
tous les cas , a tous les crimes. 

Outre les' douze jnagiilrats qui fié— 
gent 'aux quatre Cours de )ü(lice, 6c 
qu’on appelle, les Grands juges d’An- 
gleterre, il. y a d’autres officiers qui * 
fous le nom de Schérifs, de Coroners» 
de Juges de Paix, de Connétables, 6c 
d’Infpe&eurs de grands chemins & de» 
pauvres, font.obferver l’ordre & la» 
police dans les provinces». « . 

Shérife&un compofc de;deux:fflot» 
Saxons-, qui lignifient Bailly du Comte». 
Sous le régné d-Alfred, il le tenoit tou» 
les ans- deux alTemblées dans'chaque* 
province, fous.les ordres du Comte ou» 
del’Evêque; 6c tous. les pofTefleurs de- 
francs-fiefs. a voient droit d’y affilier 
avec désarmés. L’autorité civile & mi¬ 
litaire,réunie danslaperfonne du chef,; 
pouvânt.Ie rendre trop pUiflanr, Alfred» 
enfontit les conféquences ; & pour pa¬ 
rer aux inconvéniens, il créa un offi¬ 
cier ;ci vil , dont les fondions dévoient 
fecondercelles du Comte.Teüe eft î*£~ 
rigirie des: Shérifs ;■ & les’rois quj.VQUi- 
loient foies, attacher étendirent, leur 
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jurifdiûion. Non - feulement ils letrr 
confièrent le foin de percevoir les re¬ 
venus de la couronne * mais ils leur 
donnèrent le droit de préfider fur les> 
Cours inférieures de judicature. 

Sous Henri III, les Barons >a(Tem-' 
Jblcs à Oxford pour la rcformation de 
l'Etat, ôterent au prince la nomination; 
des Shérifs, 6c fixèrent à un an la durée 
de cette magiftraturc. Le pouvoir d'y 
nommer fut rendu à Edouard I. Douze 
éleûeurs choifis par l'afTemblce de la 
province , élifoient trois fujets, par-; 
mi ' lefouels ’le roi prenoit - le 'Shérif. 
Cette eleûion fut ôtée au peuple fous 
Edouard il ; & le Batut qui l’attribue' 
aux Chancelier & aux Grands Juges » 
avec la ratification du monarque, fut 
confirmé par Henri VIII. Cette forme- 
a toujours fubliflc depuis : dans toute 
l'étendue du royaume. Le jour de la 
Saint Martin, ils s’afTemblent. dans' 
la faite de l'Echiquier , choififient 
trois hommes pour chaque comté ; 
le roi en nomme un; & c'cfl au .nom 
de Sa Majcfté, que s’expédient .les pro» 
vidons. Elle-font adrefiëcs .auxévê¬ 
ques, lords, chevaliers, hommes libres 
& autres , auqucls-le prince enjoint 
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S’affilier le nouvel officier dans toutes, 
les choies qui concernent' fon emploi* 
>; Xe Shérif fait deux fois par an la 
fournée de fa province, à Pâques & à 
la Saint Michel,- tient fa cour de jufv 
lice;dans tous les lieux oh il arrive, & 
juge Souverainement tous les procès, 
dont le fonds, ne parte pas quarante 
fchellings. Dans les élevions des dépu* 
tés du Parlement, c’eft lui qui décide 
de leur validité, fauf appel à fa Cham¬ 
bre des'Communes, lia le pas fur. 
routé la nobleffe de fon diftriét, & peut 
faire emprisonner ceux quitroublent le 
repos;public* fl nVpas le droit de les 
juger lui-même ; mais lorfqu’on a pro¬ 
noncé le jugement, l'exécution lui en 
efl confiée ; & il efl obligé d’jr affifler, 
.Confîdéré comme bailli du roi, le Shé- r 
rif efl chargé de veiller à la cônférva- 
tion des droits de la couronne, faifit les 
terres qui lui font dévolues, reçoit les. 
amendes & les confiscations faites au 
profit du fouverain, perçoit tous fes re¬ 
venus , & en porte le produit à l’Echi¬ 
quier , avec lequel il compté de fa per¬ 
ception. Auffi , pour occuper cette 
place, faut'il poflcder, dans la pro-, 
yince, une certaine quantité de terres a ’ 
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2 ui réponde; pour àinfl dire, de fa H* 
élite, & ferve comme dé cautionne* 
ment pour la Iftreté des deniers royaux. 
Pour exécuter fes ordres j il a fbus lut 
plufieurs officiers, tels .'que des* fous» 
Shérifs, des baillis 9 des gçoliersqui ne 
peuvent ceder.leurs fbnflioni ‘fous 
peine de'cinq cens livre*‘llèrîirigs d'a¬ 
mende, Ils font refponfablés au* Shérif' 
de leur conduite; celui ci .l'eft au'roi 
des criminels qui s’échappent, Seaux 
parties civiles., 1 dés prifonniers-pour* 
dettes*, dé autres qui s'évadent. * • • \‘\ r 
‘ L'office de Coroner eft àuffi âhciënr 
que celui de Shérif; Autrefois il falloit* 
ctre gentilhomme pour occuper dette.* 
place; aujourd'hui il fuffit de pofléder,. 
en fonds.de terre, un certain bien qui* 
mette en état de foutènir 'crtte‘charge* 
avec ime forte dé ‘dignité ; & répondre 
des amendes auxquelles le Coroner 
pourroif être.condamne,, s'il malver- 
fbit dans l'exercice de fon emploi ; car. 
ce feroit à-la. province à lc$*payer ; s'il! 
fe trou voit hors d'état d'y latisfaire.. 
Une defe* fondions'principales eft de' 
feire leS.perquifîtions nécefluires pour* 
conflarer là caufe de la mort de ceux: 
qui périffent fubitemént ! du nv'ecvio- 
lence. 11 fe tranfportc Au* le lieu, oiu 
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s’eft commis le délit, & demande cinq, 
ou fix Jures, avec lefquels il drefTe un. 
procès-verbal* S'il découvre le cou* 
pable, il le fait arrêter, & en-donne 
avisa la Cour du Banc du Roi. Quand, 
un vaUTeau échoue fur les côtes d’An¬ 
gleterre, cet officier doit en être aver¬ 
ti, s’y tranfporter, & drefler un pro^ 
ccs-verbal de l'état oit-il l’a trouvé. 

Les commiffions des Juges de Paix* 
feeltées du grand fceau ,leur enjoignent 
de veiller tous enfemble, & chacun en- 
particulier, au. maintien de la. tranquil¬ 
lité publique. Si un homme, menacé 

J >ar un autre, prête ferment qu’il croit, 
a vie en péril, te Juge de Paix cite 
la perfonne qui a fait la menace, à corn- 
paroître devant lui, &*l’oblige de 
donner caution, qu’il ne fera fait de 
fâ part, aucun.mal pendant un an 8c. 
un jour à la partie plaignante, faute de 

2 uoi il l’envoie en prifon. Le terme 
tant expiré, fi la partie fe croit en¬ 
core en danger & qu’elle fafTe le même- 
ferment , il faut que l’autre renouvelle 
la caution, ou qu’elle foudre l’empri- 
fonnement. 

• Les Juges de Paix doivent être choi'*- 
fîs parmi les Chevaliers, Ecuyers 8c. 
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gentilshommes les plus qualifiés dé 
chaque comté , être parfaitement irif- 
^ruits des loix, 6c pôfleder au moins ùri 
reventi.de quatre ou cinq mille livres en 
fonds dé terre. Ces efpeces demagif- 
frats forment tin tribunal qui ne peut 
rien décider qu’en préfence d’iiti des 
Grands Juges déflgnés parle foi. Autre¬ 
fois il n'éiôit compdfé que de dettx ou - 
trois personnes dans chaque comte ; 
fhais on en a augmenté le nombre. Ils 
s'aflèmblerit quatre fois l’année ; 6c s’ils 
font déclarés coupables de quelque 
malverfation, ôn peut les prendre à 
partie. Les frais du procès, lî on les 
oblige à les payer, font du double 
plus forts qti’ils ne le ferolent pour un 
autre citoyen , parce qu’on préfume 
qu’ils doivent - mieux conrioîtrc les 
loix, & être plus exafls à les obferver. 
On diftingue en Angleterre deux ef¬ 
peces de Connétables, les grands, qui 
fcfiemblent à nos officiers de police, 
6c les petits qui leur font fubordonnés. 
Leur pc uvoîr cil fort étendu ; ils ont 
fur-tout le droit d'arrêter les malfai¬ 
teurs, ôi d'entrer dans les maifons avec 
pn ordre du Ju^e de Paix. L’aftc de 



Suite de l'Angleterre» 6 f> 

leur établiffement leur enjoittfae yeil* 
1er, jour.fie nuit, à ce qu’il n’arrive, 
point.dé trouble fit'‘de détordre, de.fe 
(aidr des fripons fie des voleurs ; cë. qui ( 
n’empêche pas que les fârriilles qui com* 
pofent leur, diftrijft, ne foîènt encore 
refponfâblès du Vol qui s y y commet* 
Les portes des villes entourées de mu-, 
railles,ne â’ouvfent ici qu’au lèvér ,fifi 
fe. fermei^au coucher du foleil. Lès 
gardes pnBfés p our la fûreté publique, 
font aux ordres dés Connétables; fie les. 
Çonnétablesetix-mômes ne font, pour* 
ainlj dire, que les oiHciers des Juges de 
Paix. .Ce. iervice ne dure qu’un an ; 
fie la marque de leur autorité eft un 
gros bâton, court jqu’ils cachent avec 
ioiq.,-lor(qu’il s’agit de fe failir d’un! 
malfaiteur. S’ils éprouvent de la réfif- 
tancë, ils peuvent nppcller à leur fe- 
epurs tout ce qui fe trouve à portée de 
leur on donner ; fie l’on eft obligé de leur 

f irûter main* forte. Si le criminel prend 
a fuite, ils peuvent forcer les gens du 
lieu à le •pourfuîvré jufqu’à la pàroHTe 
voifine, qui leur fournit d’autres hom¬ 
mes. Ainfi de paroifte en paroilTc, la 
pourfuite fe fait, jufqu’â ce qu’on ait 
arrête le coupable* Si la négligence' 
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d'unie paroifle facilite l'évafion ;d’im‘ 
Vqlditir j'onla cortdkmrfeà une atàèndè- 
enyeVs le rôi & à'dcdbnimagcrla'per- 
fonné. cjdi a fouffèlt du voli : Eii teins 
dé guerre', .les Grfnnéîables font- dbto- 1 
rifds à prendre, pour le fervice de terre 
ou de mer, tous les vagabonds *, &! re¬ 
çoivent , poàr chàm^ ! prîfe.j'H&'f6heI^ 
liirffis dès deniers tonoliés. ° ' î: "’ f ! :J lu ■ 


’ LesbffidèrS èiii'ont l’IHfi^ÉfHbfT des' 

chemin!?-, ddiVcnr 1 âyôirWé! 1 MbV 
ration qui - Iéüf l ràppôfVd , ‘'cïù i ’'/fj6iHÿ 
deujfc colis livres de rcvchu. Les fonc¬ 


tions de leur dffiàé fbnf.de iveilliér â ldi 
rdpitniiidh'ou à 1 l'enti'ètien^es' gfrarifclès 

roùrésqlii .dHh’duirènt B^bné'^11)^ àTatV 

tre. S’il fe rfeVitrànite ^quelqifb qbflacle 
qui nuife h la liberté du paflagéiils doi¬ 
vent le faire lever par ceux’ qui* beda-] 
donnent l'einbarras ,ouJ en cas de rc-*’ 
dftnncé, les condamner à und amende; 
Ils afîemblent ' les ‘habitans de la’ ’pa^ 
roifTe ou cctix: qui boitedent dës^biens 
fur fon territoire, « les font travailler 


chacun pendant dx jours de' l'année; 
Depuis dix-huit ans jufqu'à l'Age de cin- 
quante-cinq, perfonne n'en efl exempt; 
mais on peut mettre un homme à.fa 
place 4 ou s'arranger avec l'infpeâcury 
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qui, moyennant une Tomme, fe‘char¬ 
ge de faire faire l'ouvrage. Le fermier 
d’une terre qui' rapporte douze cens 
livres au propriétaire , e(l, obligé 
d'envoyer deux chevaux pour être em¬ 
ployés à la réparation des chemins* 
ioriqù’il y eft requis par cet officier. Ces t 
chemins ne doivent avoir ni moins dé 
vingt»cinq, ni plus de trente pieds de 
largeur. 

Les pauvres ont aufli leurs Infpec- 
teurs, nommés par les Juges de Paix' 
les plus voilins de la paroiffe. Ce choix 
doit erre fait parmi les chefs de famille, 
les plus aifés. Leurs foriftions confié 
tent à lever fur tous les habîtans de 
leur reflort, l'argent héceflaire pour 
le foulagement des malheureux ; à em* 
pécher que ceux qui font fins travail , 
ne redent dans l'oifiveté, & h leur 
procurer les moyens de fubfidance. 

Je fuis, &c. 

fe 

Â Cambridge, et 3 1 Octobre t jèà * 
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Svitê î)È ^Angleterre* 

La route d’Ûxford A Cambridge, de 
Cambridge à Oxford , eft principale* 
ihent fréquentée par tes profefTeurs & 
les ctudians de ces deux universités. Je 
partis de Bedford, dans une chaife à 
deltx placés, avec l’infpeàeur général 
des écoles, qui cffeéHveihent avoir bien 
l'air d'un homme de collège* l*a con* 
Verfation tomba d'abord iur les fonc¬ 
tions de fa place, qui die partirent peu 
importantes, ehluite fur les Univerutés 
d’Angleterre, dont il me fit rhifloire 
& l'éloge en ccs termes. 

« Celle d’Oxford a cela de corn* 

»> mun avec les plus illuftres familles, 

» que fon origine fe perd dans l'obf- 
» curité des tems. Les premiers mo- 
« numens qui parlent,'de-fon cxif- 
» tence, nous difent à peine d’oh elle 
»> la tient. C’c A au régné a’Alfred qu’elle 
» fait remonter fon établifiemenr. Tout - 
» le monde le croit avec elle ; & nos 
g Rois ftippofçnt la çhofe inçontefia- 
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Uble dans plufieuri de leurs ordon*» 
h nances.Mais en fiippofant que çette 
» Univerfit4,pr}fe pour un çQrps,ayant 
» fon chef, fe$ magiftrats, (es loix 
h n’aille pas jufqu’à ce prince , ejle y 
w remonte du moiqs comme école, par 
» une fpççediofi çonftante de maîtres 
h 6c de çjifçipîes, Alfred ^ venir un $ 
» grand nombre de favans étrangers, 
» qu’Oxford fut bientôt une nouvelle 
h Athènes, autant au-defl\js de l’aq- 
» cienne , qup la doctrine de Jefus*. 
» Chriflt eftau-deflusiH celle de Platon, 
» Toutes les étudies fe rapportaient $ 
» ja religion qui les fan(lmojt. Le but 
» de la grammaire était de mieux corn* 
» prendre l’ççriture fainte de la tran£* 
*> çrire plus correctement ; celui de U 
h rhétorique & de la dialectique, d’en* 
h tendre les Peres 6ç de réfuter les hé* 
» réfies ; celui de la mufique, de pou* 
» yoir chanter daps les églifcs ; cac 
» alors on étoit muficicn, quand orç 
» fa voit le plain-chant. On y enfeignoît 
» encore l’arithmétique, la géométrie ôç 
u l’aftronpmie ; 6i toutes çes fciences 
» compofoipnt’les arts libéraux, qu’on 
» pppeljoit (rivittm , carrefour , pour 
h marquer que toutes ces connoiflanccs 
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>> n’ctoient que dés moyens pour arrj* 
)> ver à de plus fublimes. Telétoit l’el- 
>» prit du grand Alfred, qui, çommp 
V Charlemagne , par imitation de i’é- 
» vangite , donnoitunair de jugement 
» dernier aux examens qu’il faifoit fu- 
» bir aux écoliers en fa préfcnce. U met* 
'» toit les bons>à fa droite, & à.fa gau- 

4 i * * ^ 1 ■ '* i ^ ^* 

» cne les parèueûx,qui etoient prelque 
» toujours lesçnfansdes nobles. Il di* 
» foi t aux premiers : « puifque vous avez 
» été fideles à mes ordres, je vous don- 
h ne rai les évôchés & les abbayes les 
*t plus confidéraoles de mon royaume; 
» & aux autres ,* fi vous ne regagnes 
n par le travail, ce que vous a fait per* 
m dre votre négligence , jamais vous 
)> n’obtiendrez la moindre faveur »». Ce 
»> prince ne fouhaitoit d’avoir dans fes 
» états , ni des Cicerons, ni des Virr 
>► giles, mais des Jérômes, des Augufr 
n tins: car on condamnoit alorslalec- 

1 ' j 

P ture des auteurs payens, & fur-tout 
v celle des poctes. 

. » Al.:cd te grand fonda à Oxford 
» un collège pour foixante- dix* huit 
P ctudians qui furent partagés eh trois 
>»chiffes, la grammaire » la théologie 
» & les «arts. Toujours foutcnucs par la 
» protection de nos Rois, ces écoles 
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w s’accrurent, tellenient parleurs libéra- 
» litéf, q\ie dès le treizième ûecle, op'.y 
» cpmpfoit déj;\plu? de trois mille cçq- 
» liers. Dans la fuite, leur nombre mon- 
» ta, clit*°n t/ente mille ; & le 

» feu! collège de Chrift jouit de plus 
» de fajxan.te mille livres fterlings de 
» revenu. Lçs çtudian? portent une-ro- 
» be noire, ;& un bonnet de la môme 
» couleur. 11 faut fept ans avant que 
» d’etréreçu bachelier, & onze enfuite 
» pour ôtre admis au doâorat ; mais on 
» obtient.,par faveur, des difpenfes qui* 
» raccou replient le tems des études. Les 
»,examcns>font féveres & en grand 
.» nombre. Il en coûte cent livres fter- 
» lings pour prendre le degrc de doc* 
» teur, la moitié pour celui de maître- 
» ès-arts. 

. ». Lorfquc le Chancelier de l'univer- 
’» fîté pu (on Lieutenant, pproît en pu- 
» bliç, il feft toujours précédé par fix 
».Huifliers;£c chaque année le Maire, 
»les Echevins, le Shérif môme de la 
» province prêtent, entre fes^ mains , 
» ferment de maintenir les privilèges du 
.» Corps. Uu des. principaux eft de re- 
» cevoir, tous les ans , des bourgeois 
» d’Oxford, un .tribut en argent pour 
» marque de leur foumiflion. 
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» Il s’eft formé dans cette ville uné 
p fociétc de philofophic & de ütréra- 
p ture, compofée d'un Prélident , d'un 
n Directeur d’expériences, d’un Secre- 
» taire, d’un Tréforier & de Maîtres- 
p ès-arts. Elle tient une a/Temblce toutes 
nies femaines, 6c entretient une cor- 
n refpondancerégulière avec la fociété 
p de Londres 6c celle de Dublin. 

p L’univerftté de Cambridge, aulfi 
p célébré que la précédente, doit 
p fon origine au zcle de quatre moi- 
* p nés qui, dans le douzième fiede, 
p vinrent dans cette ville, & y en- 
p feignerent publiquement la grain- 
» maire, la logique ÔC la rhétorique. 
p Les dimanches ils donnoient des 
p leçons de théologie ; & cent cin- 
p quante ans après , ces écoles parti- 
p culieres furent érigées en univerüté. 
» Hugues Balsham , Evêque d’Ely,y 
n fonda le premier collège , le dota 
p richement, 8e lui donna le nom de 
p Saint-Pierre. Ses revenus ont été con- 
»iidérablement augmentés depuis, par 
» les dons des fitcccireurs de Datsham ; 
n 6c plulieurs feigneurs, à leur cxem- 
p pie , fondèrent d’autres colleges. On 
p en compte au moins feize, où l’on 

h enfeigne 
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fi enfeignelewgrec & le latin à depau- 
» vres enfans-qu’onfait mourir d’ennui,- 
» en leur apprenant ünè langùeqü’ilsno 
» parleront; jamais/quand ils 5 feront 
» hommes. On coniacré. leurs .années 
» les plus belles., les plus précieufes à 
» une étude ftérijeide-mots, à une/pé- 
» nibie conftruûion-de-.phrafes; à un 
» faftidicux entaflement de figures, aux 
»fpccieufes;fubtilités d’un art dé rai- 
» tonner-, qui apprend moins à dcfen- 
» dre la vérité \ qu’à la contredire. Mille 
>»queftions. frivoIes.|eur tiennent lieu 
»de logique.-;, des difçufllons. extrava- 
»» gantes■compofent la métaphyfiqué ; 
» on ieurbâtit enfuiteun ryAcme du 
n monde , oit ils adoptent à tort &à 
»> rravers, les principes d’Aridote 61 de 
» Newton alors ils le croient des 


philofophes* ... • 

» Nos univèrfîtés Te retentent -en¬ 
core comme vous voyez, des tems 
tf reculés ! fit. malheureux elles ont 


été fondées. On y enfeignv une infini¬ 
té de connoilfances qui ne fervent de 
rien au bonheur de, la vie ; on y étu¬ 
dié la fcience. des mots dans des ou¬ 
vrages élémentaires, fouvent batba- 
Tome XUC* D 
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« rc5,& prefqué toujours inintelligibles, 
yt On y défigure le langage d’Atticus & 
>i de Scipion dans des compofifions ri- 
» dicules; 6 c l’on y dégrade, en mau- 
m vais anglois, les meilleurs auteurs du 
» (ioejg d’Augufte. . • ' . 

• «deile de Cambridge fe vante d’avoir 
» eu', au nombre de ïesprofcfFcurs, le 
» célébré Erafme, qui y. donna des 
« leçons de grec. On vous. parlera 
« fur-tout de la richefTc de fes colleges, 
n tous bien rentés , bien bâtis, bien 
yy entretenus, & ornes de fijperbes bî- 
,y bliothéques. Un des principaux doit 
» fon établiffement à l’amour conjugal 
» de la Comîcfle dePembroïc, dont il 
» porte le nom. Lé jour môme de fes 
n noces , fon mari ayant été tué dans 
h un tournois, elle quitta le monde , 
n & voulut laiffer un monument qui 
» apprît à la poflérité fon attachement 
# pour fon epoux, & fon zele pour 
» le progrès des fcienccs & des let- 
«tres. 

» JL’univerfitc de Cambridge, comme 
n celle d’Oxford , eft gouvernée par 
«un Chancelier qu’on nomme tous 
» les ans, & qui peut ûtre continué 
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nplufieurs années de fuite. Ce ma* 
» giftrat tient un tribunal particulier , 
»> oh fe jugent les différends qui s’éle- 
«vent dans le corps dont il efl le 
*» chef. Sousiui cfl un Sénéchal qui 
n s’élit de môme chaque année, ainfi 
»»que le Vice* Chancelier , dont,. le 
h choix fe fait par les Principaux des 
» colleges. Un des droits les plus re* 
» marquables de cet OfBcier, eft de re¬ 
cevoir le ferment du Maire de là 
»»ville, qui promet de maintenir les 
h privilèges de l’Univerfité. Ce font 
nprefque les mômes qu’à Oxford; 
» c’eft à peu près atifli le môme nombre 
» de profefTeurs & d’etudians. Tous les 
«ans ils s’aflemblent dans t’égliiè de 
» fainte Marie , oh les officiers muni* 
» cipaux , & les notables s’obligent 
»> de faire la recherche de routes les 
» perfonnes débauchées de l’un & de 
»> l’autre fexe. Les diffifrens membres qui 
» compoferic cette Univorfité, ont cha- 
» cun leur habillement particulier. Les 
» uns portent des robes violettes,les au- 
» très d’écarlate, le plus grand nombre 
» des robes noires avec des fourures. 
i» Nous n’avons que ces deux uni» 

Dij ’ 
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>». verfités en Angleterre. On en compte 
» quatre en Eco fie & une en Irlande. 
» Cette derniere doit Ton établiflement 
»» à un archevêque de Dublin, qui vivoit 
>» au auatorziome flecle. Edouard IfI y 
>* fonda une chaire de théologie; mais 
M.ce^ne fut que fous Henri Vil, qu’elle 
h commença à* faire quelque progrès. 
»> Le clergé de Dublin fe cottifa.pour 
» fournir à l’entretien des profefleurs, 
m qui, jufqucs-là, avoient enfeigne gra* 
» tintement. Elifabeth & Jacques I y 
« dotèrent de nouveaux colleges , & 
»-en. enrichirent d’autres , d’oit font 
» fortis plufleurs grands hommes. Le 
plus célébré eft le favant Uflerius, 
» dont les écrits ont .fait honneur à 
»> l’ctenduc de Ton. érudition & h la 
i» jufteflfe de fa critique. Votre cardinal 
>i de Richelieu lui envoya fa médaille, 
» & ajouta à ce préfent, des offres 
» avantageufes s’il venoit en France , 
» oit il auroit eu la liberté de fuivre fa 
v religion. Uflerius. préféra de relier 
» en Angleterre, & fut conftamment 
h attaché au parti de Charles I. 

. m La première , la plus fameufe des 
h .univerfués écofloifes cil celle de 
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»» Saint-André , fondée au commence* 
'» ment du quinzième fiecle. Celle d'A* 
» berden & de Glafcow font à peu 
i * près de la-même époque : la qua¬ 
trième eft celle d'Edimbourg. Quot- 
» que moins confidcrables que celles 
» d'Angleterre , elles n'ont pas lailTd 
» que de produire de grands écrivains, 
» parmi lcfqucls on diftingue fpécia* 
»iement MM. Hume, Robertfon-, 
»Thomfon, dont les ouvrages ont 
» été traduits dans toutes les lan- 
» gués ». 

Cambridge, capitale de la province 
ou Comté de ce nom, n’a de remar* 

S uable que fon Univerfité. Du tems 
es Romains cette ville étoit une de 
leurs principales colonies , où la 
jettnefle étoit inttruirc dans les feien- 
ces & dans les lettres. L'invafton des 
Saxons & des Danois difperfa les Mu* 
fes qui y furent rappellécs par l'évêque 
de d’Ely , dans le diocùfe duquel cft 
* cette ville. 

Je ne m'arrêtai ni Ipfwich, capitale 
du Comté de Sufloik, oii fe fait le 
meilleur beurre d’Angleterre , ni h 
Norwich, capitale de Norfolk , dont 

Diij 
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les habitans , comme en France.ceux 
de Normandie, partent pour les plus 
obrtinés plaideurs des trois royaumes. 
On y compte jufqu’à quinze cens pro¬ 
cureurs , qui donnent plus d’affaires aux 
juges dan» les artifes, que ne font qua* 
tre autres provinces. • • , 

Je traverfai le golphe de Bofton 
pour entrer dans le Lincclnshire , pays 
renommé pour la bonté & la rtnefle 
de Tes chevaux, pour l’abondance du 
poirton Si dti gibier, & par In fameufe 
tour de Borton, qui parte pour la plus 
belle de l’Angleterre. On croit que Lin* 
coin , capitale de ce comté, a etc bâtie 
des ruines de Lindum, ville confidc* 
rable des Romains. L’évûque de Dor« 
chefter y transféra fon liège, & y bûtit 
une allez belle cathédrale. Crowland 
eft 'appelle la petite Vcnife, parce que 
les maifons y font bâties fur pilotis. 
Cette ville, utuce dans des marais, eft 
inaccertihlc de tous côtés ; & l’on ne 
peut y aborder que par deux chauffées 
fort étroites. Les habitans tirent leur 
principale fubfirtance de ta pûche f Si 
de la charte des oifeaux aquatiques qui 
abondent dans les environs. Ils Talent 
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ces oifeaux comme le poiiTon, & les 
envoient, dans des tonneaux,à Londres 
& dans le relie de l'Angleterre. . 

Le comté d'Yorck, au nord de celui 
de Lincoln , & regarde comme la plus 
grande province du royaume, produit 
d’excellens chevaux ; & plufieurs fei- 
gneurs y ont des maifons de plaifancc. 
La ville dont il porte le nom, ed, après 
Londres, la plus conlidérable des llles 
Britanniques. Sa cathédrale ed une des 
plus belles .-de l’Europe. Son archeV 
vôque a long*tems difputé la primatie 
à celui de Cantorbery. Il a le droit de 
facrer & de couronner les Reines d'An¬ 
gleterre, dont il ed le Grand* Aumô¬ 
nier-né , ou le premier Chapelain. Le 
Maire a le titre de Lord, comme à Lon¬ 
dres ; & la ville a donné celui de Duc 
à des dis de rois de Ja'Grande-Brefa*- 
gne. Le nom d’Halifax, petite ville de 
cette même province, qui ftgnifie les 
faints cheveux 3 vient, dit-on, de ce 
qu'on y a confervc long-tems ceux 
d'une Elle de piété, adadinée en défen¬ 
dant fa chadcté. 

Laidant à gauche les pays feptentrio- 
naux, qui n'offrent guère que du char¬ 
bon de terre, dont j'ai déjà dît que 

* * T\ * * 

D îv 
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Neucaftle, capitale du Northumber- 
land, faifoit fon principal commerce, 
nous entrâmes dans le duché de Lan- 
cadre, oïi Ton a filtre que fe trouvent les 
plus - belles femmes d’Angleterre , & 
un plus grand nombre de Catholiques. 
11 a -été pcficdé par les princes qui 
formèrent le parti de la Rofc Rouge, 
& difputercnt ft long tems la couronne 
aux Ducs d*Yorck< 

• Cette province cfi au nord du comté 
de Chedcr, renommé par là prodi- 
gieufe abondance de fes fromages. Ce 
fut dans (a capitale, qu’Edgar, un dei 
Rois Saxons, fe fit mener dans un ba« 
leau, depuis l’cglife jufqtt’à fcn palais, 
par huit Rois, Ecofiois & Bretons, qui 
ramoiont fous fes ordres. 

• Je paillai dans la principauté de Galles, 
qui, comme vdu's favez, forme l’apana 
ge du fils aîné, des Rois de la Grande 
Bretagne. Ce pays, quoique monta 
gneux, n’efi point fiérile : la multitudt 
de fes troupeaux répare la fécherefii 
du fol. On y voit des vallées fertiles 
plufieurs rivicres ; & la beauté de que] 
que afpcét ne le code point à nos plu: 
belles vues. Cafcadcs naturelles, palai: 
ruinés, forêts, plaines, fictives, mon 
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tagnes, tout contribue h y former des : 
paysages dignes de l’attention desmeiU 
leurs peintres. Les payfans , auflî indc- 
pendans que ceux d'Angleterre, n'ont 
confervc qu’un relie de cette fournir* 
fion qu’ils avoient pour leurs anciens 
llarons. En général, les gens riches y 
portent la fierté plus loin môme que les 
Anglois. 

Les maris, fouveraîns dans leurs 
niaifons , y laiflent à peine à leurs 
femmes le rang d’économes. L’hofpita- 
lité s’y obferve envers les étrangers; 
on peut s’y établir pour tout le tems 
que l’on veut, A condition de ne jamais 
contredire, fans quoi l'on s’expofe à 
fc faire congédier duremefit. . 

Les gens de la campagne ne nïar- 
chent que pieds nuds, & le croi'roient 
réduits à un efdavage infupportable> 
fi on les obligeoit h porter des fabots ; 
les idées de fabots, de fervttùde 
de France font liées indivifiblemcnt 
dans leur efprit. La manié de fc croire 
libre efl leur bien fitprëme au ntilieu de 
leur mifere. Ils s’irritent aifément, plai¬ 
dent volontiers, & font comme les 
Manceaux delà Grande*Bretagne. Là 
picmoirc du Prétendant cil encore pré- 

Dv " 
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cieufe à Jeur fou venir ; 6c l’on y boit 
fouvent à fa fanté, 

Unufage particulier aux Gallois eil 
d’encourager les mariages, parmi le peu* 
'pie & les uomeftiques, par des préfens. 
On détache des cfpcces. de crieurs 
publics , qui vont, de porte en por¬ 
te , en habit de fête, inviter tout le 
monde à la noce. Chaque Convié con¬ 
tribue d’une petite Tomme-à la dot des 
époux , qui, par ce moyen , Te met¬ 
tent promptement 6c commodément 
en ménagé. 

. Les Gallois defeendent des anciens 
Bretons,qul Te retirèrent dans la partie 
occidentale del’ifle, pour fe foyrtraire 
à l’autorité lies Anglo-Saxons, lorfque 
ceux-cjcn firent la conquête. Ils y vé¬ 
curent dans l’indépendance ,* jufqu’à la 
ün-du treizième liecle , qu’Edouard-I 
les fournit A fa domination. Ils confcr- 
vent toujours leur ancien langage, qui 
en A peu près celui de nos Bas-Bre*. 
tons , c’eft-à dire, le Celtique. 

Le prince de Galles , dès. qu’il 
eB majeur , devient le premier pair 
du royaume, 6c n’ert plus fujet au pou¬ 
voir paternel. On raconte que le même 
fdouard ay an t fubjugué cette prç vint*?* 
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voulut y établir un gouverneur Anglois; 
niais voyant que ce deffcin déplai 1 oit k 
les nouveauxlujets,il y fît venir IaReine, 
fon «poufe, qui accoucha d'un prince ; 
puis envoyant chercher les principaux 
du pays, il leur propofa de leur donner 
un gouverneur ne parmi eux, qui ne fa- 
voit pas un mot d'Anglois, 8c dont la vie 
ctoit fans reproche. Cet offre'fut reçue 
avec acclamation ; & le roi nomma 
Edouard, fon fils , nouvellement né* 
Depuis ce tems’là,.l'héritier préfomp- 
tif du royaume porte le litre de Prince 
de Galles & la-province, celui de 
Principauté. Avant cette époque , on 
appelloir les fils aînés des rois d’Angle¬ 
terre , Ducs de Normandie. 

Les voyageurs parcourent rapidement 
.Cette province , qui n'offre à leur cu- 
riolité, que le port de Milford, un des 
plus beaux & des plus fûrs de TÉurope. 
Nous y prîmes une barque à voiles, qui 
nous iranfporta dans le comté de Cor¬ 
nouailles , célébré par lés mines d’é¬ 
tain , Tes excellentes fardines, fon port 
de Falmouth , 8c, fur* tout, par .cto 
morveitteufes pierres, rangées circu- 
lairement fie avec fymétrie, «\ douze 
pieds l'une de l’autre, avec unegrande 
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pierre au centre, qui les furpafle toutes 
en hauteur. 

• Près de la côte de Cornouailles f 
font fituées les petites ifles de Scîlly ou 
de Sorlingues, au nombre de cent qua¬ 
rante,‘dans Icfquelles on ne compte 
guere plus de mille habitans,' On y 
trouve plufieurs temples de druides, 
& les tombeaux de prétendus géans , 
que la fuperflition refpe&e encore de 
ndls jours. La plus confidérable de ces 
antiquités eft celle qu’on appelle le châ¬ 
teau du géaut, placé fur un promon¬ 
toire , qui, du côté de In mer, préfentc 
un amas immenfe de rochers entaiTcs les 

uns fur les autres. On voit ,Tur les cô- 

* ^ 

tes de Cornouailles, de ces memes chA- 
feaux, qui paroifTentavoir étébAtis par 
des pirates, & font aufli anciens que. 
les expéditions.des Danois, peut-être 
même des Saxons, en Angleterre. 

■ ' Le plus grand nombre des Antiquaires 
afftire que les ifles deScilly, dont la 
principale efl celle de Sainte-Marie, qui 
a trois milles de long fur deux de large, 
ont été féparées de la côte par une 
inondation. Un orage mêlé d'éclairs & 
de tonnerre, tua, dit-on, plus de mille 
perfonnes, Dans le même tems, la mep 
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dcborda avec violence, couvrit une 
îmmenfe étendue de pays , Si détacha 
de grands morceaux de terre dont fe 
font formées ta plupart de ces ifles. Le 
phare qui fe trouve dans. celle de 
Sainte»Agnès, la plus avancée vers la 
mer, en* tait le principal ornement. U 
eft confirait fur une hauteur, Si forme 
une-colonne partagée en trois étages 
marqués par trois aftragales. La lan- 
terne, eft pavée de brique ; Si au milieu 
eft placée- une. grille de fer, oh tous 
les foirs, à l'aide d'un fouftlet de maré¬ 
chal , on.allume un feu de charbon de 
terre* Autour de la lanterne efl une gair 
leric avec des garde» foux, oh ceux qui 
font chargés d’entretenir ce feu, vont 
prendre l*air» Les dehors de la colonne 
font blanchis de façon , qu'elle, fert, le 
jour comme la nuit, de guide aux vaif-. 
féaux qui viennent du Sud.- . . 

Devonshire.confine à la province de 
Cornouailles* Exeter, fa capitale, eft 
une des • principales villes du royau¬ 
me. On y vante encore le port de Ply- 
mouth Si fon fanal, celui de Darmouth 
Si la baie de Torbay, oh Guillaume, 
prince cTOrange, débarqua en 1688 , 
•lorfqu'il vint détrôner fon bcau-pcrc* 
>Onfe fouvient auiTi que ce fut A Plyz 
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moût h, que le chevalier Drake mît à la 
voile pour aller faire le tour du monde* 
Le. comté'de Dorfet eil une autre 
province maritime, oit l’on me ht voir, 
dans une paroilTe nommée l'Herinitage, 
une grande piece de terre, qu’un vent 
fouterrein avoit, dit*on , foulevée an¬ 
ciennement , ,Ôc tranfportée • à quatre 
perches plus loin, où elle conferva fes 
arbres & fes haies. 

♦ -Au nord de cette province font fi* 
tués les comtés de Sommerfet & de 
Wilt. Dans ce dernier, dontSalisbury 
eft la capitale, on me montra*un arran* 
gement de pierres fingulier; qui ctonne 
tous les naturalifies. Ces pierres bru¬ 
tes &c inégales, qui compofent deux 
enceintes circulaires , (ont ' rangées 
trois à trois, à égale difiance les 
unes des autres, & refiemblent à des 
portes de maifon. L’enceinte intérieure 
contient des mânes de vingt pieds 
de haut , larges de fept, & de trois 
-& demi d’épaifieur ; • ce font les la¬ 
térales* Celles qu’on voit au-defltis, 
pofées de travers, ont depuis douze 
jufqu’à feize pieds de long. Les laté¬ 
rales ont en haut des gonds, & les 
travcrfales des mortoifes qui s’emboî¬ 
tent de manière, qu’on dirait qu’clleq 
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font fufpendues avec art. L'enceinte 
extérieure contient .des pierres plus 
petites , mais auflL remarquables par 
leur fituation uniforme. Elles font tou¬ 
tes fi énormes Si fi pefantes , qu'il n'y; 
a point d'apparence qu'on ait pu tranf- 
porter, dans les plaines de Salisbury, 
des mafies fi prodigieufes. D'oii vient 
nent-elles donc, & qui les a ainfiar? 
rangées ? C'eft un problème que per- 
fonne ne .peut réfoudre. On fait aufli 
remarquer , comme- une fingularité > 

3 ue la cathédrale de Salisbury à autant 
e portes qu'il y a de.mois, autant de 
fenêtres qu'il y a de femaincs , autant 
de piliers ou de colonnes qu'il y a de 
jours dans l'année! Cet édifice d'un 
beau gothique, efi le plus grand orne» 
ment de la ville. L'aiguille du clocher 
efi la plus haute du royaume. 

Nous arrivâmes dans le comté de Sont* 
merfet, pendant la faifon des eaux de 
Bath. Cette ville, faineufe par fes bains 
chauds, Sc môme par fa beauté, efi bâtie 
dans un fond environné de collines,d'où 
fortent fes eaux minérales, déjà'Con¬ 
nues des Romains. Le grand abord des 
perfonnes difiinguées, des femmes fur- 
tout, qui y arrivent au printems & en 



8^ Suite p£ l’Angleterre; 
automne, en'attirent quantité- d ? au« 
très qui s’y rendent par ncceflité ou par 
plaifir. C’eft le lieu dé l'Angleterre' où 
le fexe fe plaît le plus, & où' par con* 
féquent il cherche le plus à plaire ; ce* 
lui où l’on le porte le mieux, & où Ton 
tire le meilleur parti de fa fan te ; celui 
où les maris font le moins jaloux, &C 
lès femmes le plus acceffibles. Pendant 
la dernîere faifon, ilyèut deux fouf* 
criptions ouvertes ,Tune pour des exer¬ 
cices fpirituefs, Pautrë*pour une affem- 
bléé de jeu. Douze perfonnes fe pré- 
fenterent pour la première, & quatre 
cens pour la fécondé : ce qui fît-dire 
qu’il y a voit quatre cens contre douze 
à parier pour l’enfer contre ié ciel. 

" La ville deBath, comme Bareges,* 
Plombières, Sc la plupart des lieux oit 
l’on prend les eaux, eÂ fituéé entre des 
montagnes, au milieu defquelles eft une 
fource d’eau minérale, & où une foulé 
bizarre de gens malades &c défœuvres 
viennent, deux fois par an, féregardér 
les uns' les autres pendant deux mois. 
Vous favez ce que c'eft que des acadé¬ 
mies de jeux ; vous avez été à des bals; 
vous avez entendu rouler des dèz ; 
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Vous avez vu des filoux, des.aventu¬ 
riers 1 des catins ôc des faites remplies 
de monde maLaflorti ; eh bien, Bath 
n'efi que cela. C’eft, comme, tous les 
lieux publics, une infirmerie de mala¬ 
des & de fois, & une pépinière de 
gens qui vivent à leurs dépens, c’eft-. 
à-dire , de médecins, d’apothicaires, 
de nourrices & de joueurs. Les hom¬ 
mes y viennent pour déraifonner, les 
femmes pour les entendre ; les uns 
voulant fe faire guérir de leurs incom¬ 
modités par les eaux, les augmentent 
par le jeu ; les autres y arrivent le corps 
fain , la bourfe pleine, ôc s'en retour¬ 
nent nialades & minés. Les uns ôc les 
autres abandonnent leur argent à qui 
peut l’attraper. Cette ville s’entretient 
pdr la bonne compagnie qui y vient, 
ôc refie pauvre par le infime moyen : 
les jiabitans prennent le goût du luxe ; 
ils aiment les plaifirs fie ucpenfent leur 
argent, à l’exemple de ceux avec qui 
ils l'ont gagné. . , 

Brifiol, grande & belle ville de là 
même province, efi, après Londres, 
la plus marchande, fie peut-être la plus 
riche.de l’Angleterre. Séparée en deux 
par la riviere.d’ÀYon, elle appartient 
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moitié au comté dé Glôceiter, & moi 


tic h celui dé Sommerfet ; mais elle ne 
dépend ni de l'un ni de l’autre, & fe 
gouverné par elle-môme, fous l’auto* 
rité du Roi & du Parlement. Ses deux 
parties font jointes par un pont de 
pierre, fur lequel il y a des maifons qui 
forment une rue. La cathédrale, dédiée 


à la Vierge, eft belle & a un clocher 
fort élevé r c'étoit, avant la réforma* 
tion , une abbaye de chanoines régu* 
Hers ; Henri VU1 l'a érigée en évêché. 
Briftol'eft fameux par fes foires; & 
fes habitans font un commerce particu* 
lier dans les Indes Occidentales. La mer 


y fait rémonter les bûtimens par la ri* 
viere d'A von ; les quais font commodes 
pour charger & décharger les navires. 
Les gros vaifîeaux mouillent à l'em¬ 
bouchure dé la riviere.- 


: Gloceflèr, capitale du comté de ce 
nom fit uée f fur la Séverne, a donné 
le titre de Duc à plufieurs princes du 
fang royal. On vantelabèàuté de fa ca¬ 
thédrale , où font inhumés Guillaume le 
Conquérant & Edouard II; Ce pays 
eft fertile en toutes fortes de grains ; 
fes pâturages font excellens ; & l'on y 
nourrit une quantité prodigieufe - de 
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Le (K aux , principalement de moutons , 
[dont la laine eft excellente. 

On diftingue, comme vous favez, dans 
les manufaélures, trois fortes de laine , 
oui varient en bonté , félon la divers 
üté des pays. On appelle mere laine 
celle du dos 6c du cou: c’eft la.plus 
parfaite. Celle de la queue 6c des cuiiTes 
eft d’une , qualité inférieure. La moins 
eftimée cft celle de deflous le ventre 
& des autres endroits du corps. Il y a 
des laines de toutes couleurs , 6c des 
moutons.de toute cfpece. Ceux d’E.- 
thiopie & de.l'ancienne Phrygie ont le 
poil hérifle ; ceux du Cap.de Bonne- 
Efpérance l’ont couché* 11^ y a des 
cantons dans l’Indoftan, oit ils portent 
des queues d’une énorme péfanteur. On 
trouve des moutons rouges en Afie * 
des jaunes en EcoiTe ; 6c autrefois tour 
tes les bêtes à laine d’Andaloufte étoient 
noires. Il n’y a point de manufactures 
en France, oit l’on ne donne le premier 
rgng à la laine d’Efpagne, le fécond à 
celle .de Glocefter , le. troifieme aux 
laines du Languedoc 6c du Berry, en? 
fuite à celles de Valogne Se du Co¬ 
tentin. 

Les provinces d’Hereford t de Shropj 
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de Worcefler , de Warwick, de Der« 
by & de Montmoûth » au Nord &i à 
rOccident.de celle de Glocefler, offrent 
l’afpeft de plufieurs fermes délicieufes, 
& de quantité de maifons de campa* 
Çne. Toutes les parties, tous les ob-1 
jets qui compofent celle de Leafowes, 
dans le Shropshire, rappellent fi vive* 
ment les idées paftorales, tracées par 
les poëtes, qu’elles. font chérir la mé¬ 
moire , & juftifient la réputation de 
M. Shenftone, qui l’a créée*, & en a fait 
fon habitation. 11 l’a rendue fi célébré 
dans fes poéfies , que l’on doute tou¬ 
jours fi c’eft ce lieu charmant, qui lui a 
infpiré fes beaux vers, ou fi, dans les 
feenes paftorales dont il eft le créateur* 
il n’a fût que réalifer les tableaux inté- 
reflans qu’il a répandus dans fes clign- 
fons. 

» C’eft exactement une ferme, dit Je 
*> pocte, dont tous les environs font 
f» tleflinés à la nourriture des trou- 
» peaux. L’enfemble préfente par*tout 
»le même caraétere ; & cependant 
» rien de. plus varié que les détails* 
» rien de plus rapide que le paffage à 
» differentes décorations. Ici, c’eft un 
b .chemin qui s’enfonce tout à coup dans 
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* un vallon étroit 6c obfcur, ferpente, 

> dans un bois oit il fe perd, 6c reparoît 

> fur le fommet, couvert d’un épais. 

> ombrage. Là, c’eft un ruifteau qui. 

> tombe en cafcades naturelles entre, 

* des racines d’arbres 6c des rochers», 

> Il eft d’abord rapide 6c découvert; il. 
»fe cache enfuite dans des bofquets». 

» oit l’on peut fuivre Ton cours par le, 
’> bruit de fon gazouillement, &’va fe, 

* jetter enfin dans une piece d’eau, j>la-, 

> cée à l’extrémité de ce lieu folitaire? 

> Mille petits aulnes creiflent au milieu. 
» de fon lit ; 8c d’une feule racine, il. 
» part quantité de tiges qui cmbarraflent. 
» le courant, 8c augmentent fon agita- 
» tion. Ses bords font couverts de quel- 
» ques gros arbres » dont l’ombrage', 
» entre-coupé permet aux rayons au 
» fole.il de fe jouer fur les eaux. A. peu 
» de diftance, eft un léger taillis, qui, 
w'fans jetter aucune obfcurité fur la 
» fçene, fuffit précisément pour emp$- 
» cher qu’elle pe s’ouvre fur deç points 
» de vue trop éloignés. A l’extrémité 
» du valloh, eft un bocage fitué fur une 
» pente rapide, près de deux champs 
n.labourés ,dont l ? un eft terminé par. 
>» pne colline, 6c l’autre par un village. 
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n oii l'on voir un clocher qui s’cleve 
fur une éminence. : Un terrein mon- 
» tueux , parfaitement cultivé , offre 
M en détail les bâtimens de la ferme, & 
>» près delà, la ville de Haies* Owen, 
» Célle de Vrekiny à trente milles de 
» diftance , fe remarque aufli très dif- 
w tinélement à l’extrémité de l’hotifon. 
w Dans plufieurs endroits on a'planté 
» dès bois & pratiqué des clarieres , 
» pour cacher & ' découvrir certains 
» points de vite; L’attention s’eft por- 
»» tée fur les 'moindres circonftances 
»i propres à diverfifier les 'payfges ; 
» mais l’art n’eft jamais appercu ; 8c 
n l’effet'paroît toujours naturel >», " • 
Les inferiptions font un autre' genre 
deb'auté, qm n’a point etc oublié;'L’é¬ 
légance de la poéfie'ôt la juftefledes 
allufions font pardonner leiir'longiieur 
fie.leur nombre; défauts fi ordinaires 
de ces fortes d’ornemetis en Angleterre, 
qu’on prend foiivent Jè parti de ne pas 
les Jirè.On ÿ voit aufit'de fréquentes ap¬ 
plications à là mithologie, quelquefois 
aux fées & aux fylphesy quelquefois 
aux Nayades 8c aux Mufés. Naturelle-, 
ment mélancoliques , les Anglois pla¬ 
cent dans leurs jardins jpifqù’à des egli- * 
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es & des.cimetières; Ils aiment à çon- 
eniplerles objets propres.à faire naître 
les réflexions férieufes, &jîiômelugu- 
jrcs, qui t quelquefois, deviennent une 
fource féconde d'idées fublimes, telles 

■ ■ T ■ - r m - 

qu’on en trouve dans les nuits d’Young 
& le Paradis perdu de Milton. Aufli 
leurs ouvrages, de quelque genre qu’ils 
foient, ont toujours une teinie fombre, 
& reflemblent, plus ou moins, à ces fef- 
tins égyptiens, où la tôte de mort qu’on 
mettoit fur la table , jettoit le ppifon 
de la triflefle dans le fein (le, la gaieté. , 
Je ne dois pas quitter la province de 
Shrop, fans dire un mot de la fontainë 
brûlante de, Bofeley. Il cil peu de phé¬ 
nomène aufli.furprenaqtque ce qii’on 
raconte de cetfe efaece de volcan hy- 
dropyrique .-qui nt fa première érup¬ 
tion au commencement.de cè flècle. 
Deux jours auparavant, il s’étoit élevé 
une.des plus vipjentes tempêtes, qu’on 
eut encore vues dans le pays; & à;peine 
l’ouragan .eut^ceffé,. que. le* nouveau 
phénomène caufa, bien d’autres allâr- 
mes aux habitans. Au. milieu, d'un prô;- 
fond fommeil^ ou ilsetoient livrés, ils 
furent réveilllés vers jes deux heures, 
du matin, par un bruit terrible, accom- 

r I' 1 * J 1 ' ' a % * 4 
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pagne d'un tremblement de terre , qui 
nt lever tout le monde* Ceux qui eurent 
aflfez de courage ou ' de fang * froid , 
pour vouloir pénétrer' la calife* de ce 
bôuleverfement ,;‘ lbrtir'ent - de leurs 
maifons, & fe réuntrènr pour aller vers 
l'endroit d’oii le bruit paroifîoitvenir. 
De plus de deux cens perfonnés qui 
s'étoientrafîembléesil n'y en eut que 
fept ou huit,-qui oferent approcher 
d’une petite'montagne * au pied'de la¬ 
quelle étoitntne fonderie*.Ils's’apper- 
çsrent bientôt que«tout leT)ruitvenpit 
de là-, tant la furfàce du terrein ÿ étoit 
agitée, s’élevant & s'affailfant plufiéurs 
fois [dans l’efpace'd'une • minute;*Ûtij 
homme ,'plus hardi que les‘âutres‘Vprit 
un.couteau, avec lequel)il' fit-dansla 
terre un trou de quelques pouces: de 
diamètre. Atiflùtôt'il .en» fortit ÿ avec 



cet homme en fut renverféi Un moniënt 


après, ayant paflé-ptès'de la foui'cë 
avec* une 'lumière', ’'l’eaü ‘s’enflamma’j 
dç lorfqu'on éut réitéré plufieurs fois 
la même expérience 1 , le propriétaire 
du terrein voulant confervcmine (in¬ 
sularité 
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gularilé fi curieufe, fît faire une ci* 
terne oîi il laifia une ouverture. Depuis 
ce tems-là, cette fontaine a toujours 
les mômes propriétés : dès qu’on ap¬ 
proche une chandelle allumée du trou 
fait au couvercle de la citerne, l’eau 
prend feu * & brûle comme de l'efprit- 
de*vin, auffi long-tems qu’on empêche 
l’air extérieur , d’exercer la force j mais 
aufli-tôt que le. couvercle eft levé, lec 
flammes difparoifTent. La chaleur de 
ce feu eft telle, que fi l'on met, au trou 
du couvercle, de laviande dans un pot 
plein d’eau, elle eft cuite auffi promp¬ 
tement qu’elle peut l’être au feu de nos 
cuifines. Ce qui étonne le plus, c’eft 
que.l’eau n’a pas le moindre degré de 
chaleur, & eft auffi froide, que celle 
des autres fontaines. * 

Mais je reviens à nosmaifonsde cam¬ 
pagne» Mon. intention n’eft pas de dé* 
crire toutes celles quife font offertes 
fur notre route ; je parlerai feule¬ 
ment ; de quelques particularités qui 
m’ont plu d’avantage. A Madlock- 
Bath, dans le comté de Derby, c’eft 
un vallon d’environ trois milles de lon¬ 
gueur, qui d’un côté eft terminé par 
un marais , de l’autre. par de vaftes 
Tome XIX. E 
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rochers ,-dnns lefquels efttaiilé un por¬ 
tail mpjeflueux, analogue à-la plus ma- 
gnilîque fcene que l'imagination puifle 
concevoir. Un des côtés du vallon eft 
baigné parla riviere de Derwent. L*au« 
tre eft bordé d'une chaîne de coteaux, 
d’arbres & de champs parfaitement 
cultivés» Les rochers, prefqùe tous per¬ 
pendiculaires, préfentent un précipice 
effrayant depuis la bafe jufqu'au fom» 
mer, 6c paroiflent compofés de- maf- 
fes- énormes *. de pierres entamées les 
unes fur les autres.' Un pareil afpeft 
frappa tellement les ThéfTaliens \ qu'ils 
imaginèrent cette fable desgéans qui 
cntaflpient le FéUon:fur.TOfla, 'dont 
oli necroyoit plus voir que les débris» 
Ici-tout< eft vafte ;; la 1 hauteur ,~Jat*lap 
geur, la folidité , la bardiefle dei’exé** 
eution 1 , qui n'a cependant-rien t dè-1gi* 
gantefque» Le Dervent eft- uti 'torrent 
furieux 6c rapide , qui ! 'fe précipite en 
mille, çafeades 1 , 6c dont-lemouvement, 
augmenté par des chocs;-fréquent', fe 
brjfe èontre'des* fragment de rochers j 
6c répand des flots d'écume fur les mon¬ 
ceaux dç-pierres entraînées par le coq* 
ranf. 

Jj eft rare- qu’une même perfpeftivo 
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réunifie plus de variété & de merveilr 
leux, qu'un lieu : nommé Dovcdalc, 
dans la. même province.. C'eft encore 
un vallon doqt les deux côtes fontbor* 
dés de rochers, &. oîi la.riviere.de 
Dove , en le traversant» change per¬ 
pétuellement de cours» de mouvement 
& de forme. Elle n'a jamais moins.de 
trente, ni plus de Soixante pieds de lar¬ 
geur., & n'en aque quatrede profon¬ 
deur : mais elle efl tranfparent e jufqu'au 
fond, excepté dans les endroits ou fes 
cafcades,aufndiverfifîée$ que nombreu- 
fes, la couvrent d'ccume. Quelquefois 
.elles fe frayent rapidement un paflage.à 
travers les ouvertures des rochers.; 
quelquefois elles font repouffées, & re¬ 
viennent.enfournant fur elles>mêmes. 
Le vallon.efl.,.en;quelques endroits, 
fi reflerré jt quela.rivierre.y pafle diffi» 
cilement; & alors l'agitation, la,fu¬ 
reur , le .mugiffement « l'écume .dés 
.eaux y tout, annonce, la grandeur de 
l'obflacte .qu'elles ont à vaincre. 

J » * % * 

, Les rochers qui bordent Ie ; vallon., 
varient autant dans jeur. ftruûure, que 
la riviero dans fes mouvemens.ici, c'eft 
une large mafTe , qui diminue par de-, 
grés, depuis fa baie jufqu'à fà pointe, 

Ei i 
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•Là, un Commet très -lourd, par une 
faillie des plus hardies, couvre de Ton 
ombre les objets qui font audeflous de 
lui. Enfin c’eft un mélange confus dé 
itrudures bizarre ment diversifiées » qui, 
par l’inégalité '& l’afpprité de leurs fur* 
iaces, diverfifient les teintes de lu* 
miere ; & Couvent l’éclat le plus vif 
efl à côté des ténèbres les plus cpaifles. 
Dans les paflages étroits , Ies> rochers 
fe joignent prelque à"leur Commet) & 
l’on ne voit le ciel qu’au travers du petit 
intervalle qui les fepare) mais aufortir 
de cette voûte ténébreufe , le vallon 
n’eft nulle part plus étendu, plus clair 1 , 
plus verd , plus agréable. Plufieitrs dé 
ces rochers font percés à jour; d’autres 
Ce terminent en cavernes profondes 
d’autres charment la vue par une Cuite 
d’arcades 8c de colonnes rufiiques. J^è 
bruit des cafcades, réfléchi dans les 
xavités , forme des échos , qui feuls 
troublent le filcnce de cette folitude. 
Tous ces objets réunis frappèrent ! 
mon imagination, & la tranfporte- ; 
rent dans ces régions merveilteufes, 
qu’on croit n’exifler quç dans la fé- . 
rie* 

La maifon 4e Hagtey, dans le comté 
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de Worcefteroffre des fcenes d’uri 
autre genre* Une colline fe divife en 
trois éminences , dont l’une eft cou¬ 
verte dé bois ; l’autre n’eft qu’un pfcf- 
fage pour les troupeaux, avec un 'obélis¬ 
que au fommet : fur la troifieme s’éjeve 
hardiment &avec majeflé, au milieu 
de deux précipices, & au devant d’une 
forêt de fapins, lè portique du temple 
de Théfée, conffruit fur le modèle de 
celui d’Athenes.' Du haut de ces émi¬ 
nences , on voit la maîfon’fous le jour 
le plus avantageux ; & tous fes côtés 
dominent fur quelque belle perfpeûive* 
La ville de Stourbridge très-peuplée 
& très marchande^ eft précifé.ment au 
pied de ces* éminences. Les -ruines du 
château de Dudley s’élèvent dans le 
lointain. Tout le pays des environs 
Mlle par la' culture & la population ; 
& une portion de marais'ÿ oui termine 
l’horifon, ajoute la variété a la beauté 
du payfagé. C’eft danslé nombre &’ la 
diverfité de fes tapis v.erds & des 
parties de bois qui les féparent t que 
confident la ffnjgularité & le mérite de 
cette maifon. Il n’y en a pas deux qui 
fe reffcmb|ent dans les dimenfions, la 
fofpie 6i Tefcaraftcre.Le terrein ne pré- 

V/ F mi 
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fente jamais une furface plate.TantôtCfl 
font des defcentes rapides fie profon¬ 
des, tantôt des pentes douces ,-fic tan¬ 
tôt des hauteurs efearpées. Un bâti¬ 
ment otfogone , confacré à l’Auteur 
du Poème des Saifons, eA élevé fur le 
bord d’un précipice. Une prairie fer- 
pente le long du vallon qui eA aü*def- 
fous, fie va fe perdre dernere des arbres 
qu’elle environne. D’un autre côté, fe 
prérente une- tour obfcure fie anti¬ 
que , dont le milieu eA orné d’tin pé- 
riAyle t> appelle le Temple de Pope, 
Non . loin de* là, eA un bocage déli¬ 
cieux , où l’on eA agréablement frappé 
par.une'urne du choix*de ce poète, 

a u’il a lui-même placée dans un en- 
roit écarté, qu’on a depuis confacré 
à fa mémoire. -• 

Les jardins de Sîowo 8c dé Denbigf, 
dans les comtés de Bdckingham fie de 
Surry, méritent une attention particu* 
lierc. Stowe appartient à Richard Gren- 
villei lord Gobham, qui en'eA le créa* 
leur. Le terreîn , compris dàns l’en¬ 
ceinte , eA de trois ou quatre cens-ar* 
pens. La maifon, quoique fort belle ^ 
n’égale ni Blenheim , ni quelques au¬ 
tres châteaux d’Angleterre* On compte 
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atrevi-igt-dix pieds de l'extrêmite 
d'une aile à l'autre. Toutes les pièces 
font meublées magnifiquement , 8c 01 S 
nées à la maniéré angloife , c'eft-à* 
dire f de quantité de tableaux, de<bufr 
tes ,.de vafes 8e de flatues des plus 

g rands, maîtres. La galerie, eft la plus 
elle partie de la maifon ; l’or 8c la 
marbre y font répandus avec profufiom 
' Toutes lçs fcenes de la nature font 
raflemblées dans les jardins ; 8c. l'imLi 
iation de fes irrégularités , de feq 
défordres , de. fes caprices , y pro« 
duit, les plus grands effets toujours 
dus à l’inégalité du terrein , à -la 
variété des rplantations . & des bâti* 
tnens.-On blame la multiplicité de ces 
derniers ;.fc;il faut convenir qu'ils dot? 
vent, paraître trop nombreux à quel* 
qu'un qui pafTe en revue, en deux ou 
trois heures, vingt ou trente édifices 
du premier, ordre, mêlés avec quelques 
autres - moins confidérables ; mais les 
arbres Gits.croUTent tous les jours, font 
infenübiement difparoîtro ce défaut* 
Chaque bâtiment fert à décorer une 
feene qui lui eft propre ; 8c lorfqu'on les 
confidere.féparcment, il efl difficile de 
déterminer celui qui elt fuperflu. 11 cft 
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Vrai que des maifonsli multipliées dé* 
truifent toute idée de filence & de re¬ 
traite. Sto ve n’efl caraélérifé que par la 
magnificence 8c la - fplendeur. Il eft 
comme ces lieux célébrés de l'antiquité, 
confacrés à la religion, & remplis de 
bocages myflérieux , de fontaines 'fa* 
crées, 8c de temples érigés en l'hon¬ 
neur de plufieurs divinités. Parmi les 
nombreux mohumens qui décorent ce 
beau jardin, je ne parlerai que du Tem¬ 
ple de l'Amitié t dont l'intérieur’ offre 
une fuite de dix bulles de marbre blanc, 
qui reprélentent le lord Cobham 8c fes 
meilleurs amis. Sur le plafond ell peinte 
la-Grande - Bretagne affile, ayantà 
fes côtés des emblèmes des reenes 
qu'elle regarde comme les plus glorieux 
ot les plus honteux de fes annales ; tels 
fontjd'une part, ceux d'Edouard & d'E* 
lifabctb ; de l'autre, celui de Jacques II, 
qu'elle femble vouloir couvrir de fon 
manteau, 8c rejetter avec dédain; 

. Les jardins de Denbigh font placés 
fur le penchant *d’une-montagne cou* 
verte de taillis épais & de ‘ jeunes ar¬ 
bres. On y trouve plulieurs routes oui 
la coupent 8c forment un labyrin¬ 
the. Dans quelques endroits, elles 
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font faciles, agréables, unies ; dans 
d’autres, rudes, montueutes, diffi¬ 
ciles : c’eft un ; emblôme de la vie hu¬ 
maine. On trouve prcfqù’à chaque 
tour d’allées, des toiles fufpendues à dés 
arbres, où-font tracés plusieurs fenten-, 
ces, piufieurs avis moraux., qui peu¬ 
vent fervir d’inftruûion. On eft conduit 
à une. porte de fer, qui mene à la 
vallée de.l’Ombre de là Mort. Là , au 
lieu de colonnes fic.de portiques, on 
apperçoit deux cercueils de pierre » 
dans lefquels font deux vrais fquelet- 
tes humains, l’un celui d'un voleur 
de. grand chemin i . l'autre: d'une fille 
de joie, qui,, dans l’attitude .qu’oii 
leur a donnée , paroifient s'adrefler 
à ceux qui entrent, fie , par les inferip- 
tions, avertir les hommes, que (es hon¬ 
neurs, les biens de la fortune, les grâces, 
la beauté, les faveurs du fexe, ne font 

¥ , ¥ t % 

que vanité* Au fond de la vallée- on 
voit une grande alcôve, féparée en 
deux parties ;• dans l’une eft repréfenté. 
un incrédule mourant dans le defef-, 
poir, fi l criant avec effroi : Ou vais-je? 
Aii'defTus de lui font les livres d’Hob¬ 
bes, de Toland, deTindall, de Col¬ 
lins , de Morgan, qui l’ont é^aré. Dans 
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l’autre, partie de l’alcove, eft un Cht& 
tien croyant, calme & fereîn au mo* 
ment de la mort, & jouiflant,par anti» 
cipation, du bonheur des élus. Il a la 
Bible ouverte devant lui, & les fer¬ 
mons de Clarke»^ de Tillotfon ', & 
d’autres prédicateurs qui ont fait l'ob* 
jet de fes levures. Il faut avoir l’ame 
bien abforbée dans une noire mélnnco* 
lie,- pour avoir‘'imaginé un pareil jar¬ 
din , fi l’on doit donner ce nom à un 
ipeftacleli effrayant; * 

' Je reprends la fuite de mon voya¬ 
ge. A Coventryy dans la' province 
dé Warvick, on célébré tous les ans 
tine fêtéj : dontTufage fe conferve de¬ 
puis plufieurs fiécleSi Elle a été établie 
en l’honneur d’une - certaine Godiva t 
qui fous le régné de faint Edouard ,, 
consentit de parcourir toute nue , les 
rues dé cette ville, pour* obtenir la 

S race des habitans, dont le Seigneur 
u paysavoit à fe plaindre. Un boulan¬ 
ger,’plus curieux que les autres., ayanr 
ofémettre la'tôtè a la fenêtre,, malgré 
la défenfc d’ouvrir ni fenêtres, ni por¬ 
tes,' reçut In mort pour prix de fa eu* 
riofité. Depuis ce fems*là , on porte 
dans les rues de Coventry, la ûatué 

• » i 
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de Godiva. Toutes les maifons font 
illuminées; fit l'effigie du malheureux 
boulanger eft à la même fenêtre 9 
fit dans' la pofture oît il étoit lorl- 
qu'il fut arrêté# Celui qui occupe la 
mnifon eft même obligé de faire re¬ 
peindre cette image tous les ans, fit de 
la revêtir d'un chapeau fie d'une per¬ 
ruque. . 

Je ne citerai plus qu’une iingularité 
qui regarde la ville d’Oakham , dans 
le comté de Rutland. On aflfure qu'un 
de fes privilèges eft, que tous ceux 
qui y entrent fur un cheval, lui faffent 
hommage d r un de fes fers, ou le rachè¬ 
tent s'ils l’aiment mieux. Audi voit-on 
plusieurs fers à cheval attachés à l'hô¬ 
tel* de-ville, 6c un autre, long de cinq 
pieds, 6c très-bien travaillé, au-deflu» 
du tribunal des Juges. 

Je fuis,&c. • * 

1 

‘ 1 

A Londres f ce nef noytmbrt tySSi 
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D E retour à Londres, je-m’occupai 
des préparatifs de mon voyage d’Ir¬ 
lande , 8c ne tardai pas à me rendre 
à Portfmouth. Nous étions quatre dans 
la voiture , oit cbaatn parla de ce qui 
paroiflToit Tihtéreflfer. Un horloger de 
Genève 1 ,'homme inftruit,*& auffi fa- 
vant dans la : théorie, qu’habile dans la 
pratique de Ton arr, nous entretint de 
l’horlogerie-de France, qu*il’mirau- 
deiTus de celle de- l’Angleterre. « La 
réputation dont celle ci jouifloit dans 
n toute l’Europe,- nous dit-il, fitdong- 
» tems préférer les montres angloifes h 
u celles des autres nations; Les -Fran- 
m çois même en eftimoient tellement 
» lei travail, qu’une montre dciLon- 
» dres étoit à Paris un bijoux de luxe. 
» L’amour-propre de l'horloger Fran- 
» ÇOÎs, humilié de cette préférence, 
w aiguillonna fon génie ; il étudia fon 
» art | de vit avec étonnement, conv- 
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b bien . les Anglois étoient éloignes 
» d’en connoître tous des fecrets. Les 
» montres des Le Roy-, des Bâillon f 
»des Lepaute, &c,onc fait oublier 
» celles des plus fameux horlogers de 
» la Grande-Bretagne ; & excepté l’Al- 
» lemagne & la Hollande, oit la répu* 

» tation de l'horlogerie angloife paroît 
» encore fc foutcnir, il n’eft pas de 
» pays oh elle ne foit éclipfée par 
m celle de France. Dans le nord y à • 
» Londres même , les montres de Pa- 
« ris *font préférées à celles d’Angle* 

» terre : • avec la même. folidité, le 
» même travail, elles ont l’avantage 
» d’être plus agréables à la vue. En Fran- 
« ce, une montre angloife n’eft plus 
» d’aucune valeur ». 

Cette-converfation nous conduisit 
infcnfibiement à parler de .cet art, que 
notre-Genevois, qu*ren poflede par¬ 
faitement i’hidoire , ne fait pas remon¬ 
ter plus hautj que le commencement.du 
quatorzième fiecle. h- Les écrivains , 

» ajouta-t-il, qui placent cette inven- 
» non dans des tems plus reculés, con- 
» fondent les horloges à roues, A baian- 
» ciers & à poids , avec les cadrans 
» folaires, ou avec les horloges à eau , 
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n dont l’origine eft'en- effet fort, an? 
n cienne* Cependant on .ne trouve rien 
» d’antérieur au- cadran d’Achas - T fur 
n lequel Ifaye opéra le fameux miracle 

* que demandoit-Ezéchias. Ce ne fut 

# due plufieurs fiedes après , qu’on eut 
» des cadrans dans la Grèce ; & le plus 
« ancien qui parût à Rome , y fuclap* 
*> porté par Meffala , • cinq cens ■ ans 
» après la fondation de cette ville. Mais 
n les cadrans- folâtres n’étant- d'aucun 
«iècours pendant la nuit, ni-même 
frie jour, iorfque le tems efl nébuleux, 
n on fentit la néceffité d'avoir d'autre9 
n horloges : on en fit d’hydrauliques 9 
» qui fervirent de modèles-aux horlo- 
n ges à roues, dont l’invention ne fut 
» trouvée que Ion g'tems après* Au 
» commencement du fsxieme fiecle de 
n notre Ere on-connut * les horloges 
n de Boccc & de -Cafiiodore. Peux 
n cens ans aprèsle pape Paul I.en en* 
'wvoya une à Pépin le Bref. • 

' » Mais la première qui;paroiffe avoir 
«été conftruite fur les principes de» 
«nôtres, eft celle de Richard Waling- 
n fort-, -abbé de faint Albans r dans le 
Vf comté d’Herford, en Angleterre, oui 
n vivoit en xjitf, La fécondé eft ceU§ 
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» que Jacques de Dondis fît. à Fa- 
» doue vers le.même tems. On y voyoic 
» ie cours du foleil & des planètes^ Ce 
» bel Ouvrage : lui mérita, le furnoiw 
tf d 'Horotogim , que fa famille, qui fub«. 
» fifle encore, à Florence, : fe fait hon- 
ît neurde porter. La troifieme efl l’hor- 
» loge du palais à Paris, pour laquelle* 
» Charles Y fit venir d'Allemagne 
» Henri Dévie.; & la quatrième celle 
» que le duc de Bourgogne enleva 
»de Courtrai, de plaça fur la tour.de 
» Notre-Dame.* de* Dijon. Henri II fir 
» faire celle d’Anet, où l’on voyoit 
» une. meuteide chiens qui- marchoient 
» en.aboyant, & un cerf qui, avec le 
n pied,.frappoit les. heures.*. Tout le' 
n monde connoît la fameufe. horloge* 
» de- Strasbourg , ou du moins en a< 
n entendu parler.. La tradition popu- 
« faire-. «veut que -, Copernic en>:aitr 
» été Fauteur r &*qu’on lui fit crever 
» les yeux ,-pour l’empccher.d'en conf- 
n truire ailleurs une femblabte. Cette fa- 
» bte efl venue de ce qu’on voit, an 
» bas de l’ouvrage, un portrait de cet 
h aftronome avec celui de plufieurs 
n autres philosophes. Conrade d’Afy- 
ppodius, qui en a donné la deferip*. 
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» tion, en eft regardé comme l'auteur,’ 
•» L'horloge de Lyon, également cé- 
wlebrey fut faite en 1598 par Ni- 
» colas LippluS y de Bâle , rétablie & 
» augmentée en 1600 , par Guillaume 
nNourrifton, habile Lyonnois. 

» Ce n'eft- plus à ces- fortes de cu- 
nriofités, que l'on • attache* aujour- 
» d'hui du mérite , mais à la bonté 
M des' ouvrages , à leur fimplicité, 
«à leur perfeélion , &'fur* tout à 
» leur utilité. Aufli en conftruit-on rare- 
»menr de la nature de-ceuxdont je 
» viens de parler. J’ai vu cependant à 
» Verfailles, dans les appartemens-du 
» Roi, une afl« belle horloge fous un 
» vôlume médiocre, faite en 1706 par 
»• Antoine Morand; de Ponte vaux en 
» Brefie, quoiqu’il ne fftt point horlo- 
tf ger. Toutes les fois que l'neure Tonne, 
h deux coqs placés ' fur. le haut de la 
h piece,'chantent, chacun trois fois, en 
» battant des ailes.; En même tems des 
*> portes à deux venteaux s'ouvrent de 
» chaque côté; & deux ligures en for* 
» tent, portant chacune un timbre r en 
» maniéré de bouclier, fur lefquels deux 
» Amours placés au deux côtés de l’hor- 
« loge', frappent alternativement leq 
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F> quarts ■ avec des maflues. Une figure 
» de Louis XIV, femblableà celle de 
n la place des Victoires, fort du mi- 
» lieu de la décoration*; on'voit en 

* _ a * 

a même tems s’ouvrir , au-de nus de 
» lui, un nuage d’oît la Viâoire def- 
» cend , portant dans la main droite 
a une couronne qu’elle tient fur la 
u tête du Roi pendant l’efpace t d’uné 
» demi-minute , que dure ..un carillon 
» fort agréable. Le Roi rentre ; la Vic- 
ii toireremonte;les figuresfe retirent; 
» les portes fe ferment ; les nuages fe 
a réunifient ;& l’heure-.fonne.. 

$i Je l’ai dit: les Angloisavoienr,au 
a commencement de ce fiecle , la fu- 
u périorité fur la France, en fait d’ou- 
m vrages- d'horlogerie ; 6c c’elt à un 
i> Anglois. qu’elle doit l’avantage de te- 
» nir aujourd’hui le premier rang dans 
» cette partie dt| commerce de l’Europe* 
h Henri Sully, éleve de Gretton, habile 
w horloger de Londres, fe fit connoî- 
n tre 6e efti'mer de Newton, par, fes te*, 
» cherches fur les longitudes. Il pafia 
» en Hollande, 6cde là à Vienne, au** 
a près du prince Eugene. Il vint enfuite 
n avec le duc d’Arcmberg, à Paris, oit 
n il fe lia d’amitié ayec votre célébré 
P Julien Le Roy , 


v 
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» Le Régent, qui vivoit alors, le 
» chargea d’aller chercher à Londres 
v d'habiles ouvriers, pour établir à Ver* 
» failles une manufacture d’horlogerie# 
» On le mit à la tête , comme direc* 
» teur; mais fa mauvaife.conduite lui 
# fit perdre 'cette place. Il follicita le 
» maréchal de Noailles • de former à 
« Saint'Germain ernLaye, dont il étoit 
w gouverneur, une autre manufacture, 
n 6c y réuftit. Les révolutions de for- 
» tune, qui agitèrent bientôt la France, 
» firent tomber ces établiflemens ; &C 
« l'Angleterre-en profita , pour enga* 
n-ger Sully à repaffer la mer avec* tous 
» les ouvriers qu'il pourroit détermi- 
» ner. Il retourna en effet dans fa ?pa- 
» trie ; mais le peu de fecours qu'il'y 
» trouva ,•&- fon inclination pour -la 
» France, le ramenèrent à Ycrfailles; 
» Devenu plus* laborieux ’& • moins 
ft prodigue, il acquiren peu de tems 
ti l’eftime de touteda Cour ; & fit des 
it ouvrages qui furent admirés de totîtes 
les académies. Ce grand artifle a lai fie 
» plufieurs écrits, qui font encore utiles 
n à ceux qui fuivent la même profef* 
n lion. 

n Quoique les deux manufactures dq 
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» Versailles & deSaint*Germain n’aient 
w fubfifté que deux ans, vous ne fatt- 
» riez croire l'émulation qu'elles exci- 
» terent parmi les horlogers de Paris. 
» Les habiles gens furent remplacés 
» par un grand nombre d’autres, qui 
» jouifient aujourd'hui de la plus grande 
» & de la plus jufte réputation ». 

Les divers objets qu’offroit notre 
Voyage, donnoient lieu à différentes 
conventions, qui n’avoicnt- le plus 
fouvent tntr'elies aucun rapport ,.*& 

3 tie je vous rends dans le même défor» 
re. Le premier clocher de village fit 
tomber le difcours fur les devoirs des 
curés de campagne- en général fur 
ce qu'on ' peut ; appeller le i>as clergé* 
Le minifire d'une paroifTe fe nomme 
refleur; fit fa principale obligation eft 
de défendre les droits de fon égüfe. 
Les vicaires ont lesjnèmes devoirs à 
remplir; mais lorfqu'il y a dans-une 
même paroifte ün Refleur & un Vicaire, 
le premier n’a point de charge d’ame; 
le vicaire feul doit faire le fervicedi- 
vin & infiruire le peuple» Son revenu 
confifte dans la grande dîme, qui prb» 
doit beaucoup dans certains cantons t 
très-peu dans d’autres; & quand cette 
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dîme appartient aucuré, le vicaire^ 
alors reçoit fon revenu dupro prié taire, 
La nomination de ces deux miniftres‘ 
appartient au roi, à l'évêque ou à des 
laïques pofiefieurs des terres oîi font 
fituées les paroifles; & perfonne ne 
peut être admis à laprife de poflefiion, 
fans 'avoir reçu les ordres facrés. Une 
perfonne oui les auroit obtenus par 
des voies illicites, feroit condamnée à 
une forte amende , & déclarée inca¬ 
pable de poiféder ,• pendant fept ans , 
aucun bénéfice eccléuaftiquc. 

Tout fimple clerc peut: être nom¬ 
mé h une cure , & préfenté à l'é¬ 
vêque par le Patron ; mais l'évêque 
peut le refufer fi le patron eft excom¬ 
munié , ou fi le clerc eft incapable 
de remplir les fondions curiales, s’il 
eft bâtard, par exemple, excommunié, 
étranger ou mineur ; fi fa croyan¬ 
ce eft fufpede ; , fa morale, relâchée, 
faconduite répréhenfible. Jouer à des 
jeux défendus, fréquenter les taver¬ 
nes y font regardes en Angleterre 
comme des aôions indifférentes , qui 
n’éloignent point les clercs des fonc¬ 
tions du facerdoce. Si, malgré le re¬ 
fus, de l’évêque, le patron perfifte dans 
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fa nomination, il fe pourvoit en jul- 
tice ; la caufe fie plaide devant les Ju¬ 
res ; & la Cour du Banç du Roi décide 
& prononce. Si c’eft l’ignorance feulé 
du Préfenté qui le fait refufer, il eft 
renvoyé devant l’archevêque pour 
être examiné de nouveau ; & fi ce 
dernier décide en fa faveur, il efi pour¬ 
vu du bénéfice malgré l’oppofition de 
l’évêque. 

En Angleterre, la prife de pofielfion 
fe fait en*touchant le marteau de la 
porte, ou en fonnantûne des cloches 
de l’églife. Alors l’évêque peut exiger 
le ferment de réfidence, qui,-félon la 
loi, doit être perpétuelle. Parunfia- 
tut de Henri -VIII, il efi ordonifé que 
tout bénéficier- qui s’abfentera volon¬ 
tairement un mots de fuite,.ou la - va¬ 
leur de deux mois dans le courant d’une 
année, paiera une amende. de dix li¬ 
vres fierlings, dont moitié pour le Roi,* 
& l’autre moitié pour le dénonciateur. 
Les chapelains de la Cour font djfpeit- 
fés de. la réfidence pendant le ternis de 
leur fervlçe. 11 en efi de même des ma* 
gifirats , des profefieurs d’univerljré f 
& des étudians. Tout bénéficier doit 
demeurer dans 1^ maifon attachée & 
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Ton bénéfice, afin qu’elle foit en* 
tretenue , & confervée pour les fuc*i 
cefteurs du titulaire. Ici, compte en' 
France f les bénéfices fe réfignent; 
mais il faut que la réfignation foit ratP 
fiée par l’ordinaire. Un prêtre excom¬ 
munie , ou condamné légalement pour 
certain crime , perd fon bénéfice de 
plein droit. Il le perd également, fi, 
le tenant d’un patron catholique, il 
s’abfente pendant foixante jours du lieu 
de fa réfidence. 


• -Les marguilliers repréfentent le corps 
entier.de la paroifie. Quelquefois ils font 
nommes par le curé, quelquefois par 
les paroifiiens feuls, ou conjointement 
avec fiux & le minifire. La loi les auto¬ 
file - à former une efpece de. corpora¬ 
tion, &à pofieder des biens & des bef- 
tiaux qu’ils peuvent afFermer .& non 
faire valoir.ils n’ont aucun droit fur les ; 
églifes ni fur les cimetières. Le Relieur J 
feul ou fon Vicaire en difpofe : à l’égard 
des pauvresj les margùillers en prennent 
foin avec le curé. Ils font encore char¬ 
gés^ de maintenir le bon ordre dans les 
eglifes, & dV faire obferyer la dé¬ 
cence, d’ôter le chapeau de quiconque 
l’auroit fur fi i tête^-dg d’exiger une 
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amende des paroifficns qui n'aflïfte- 
roient point à l'office un jour de fcte 
ou de, dimanche. 

Vous demandez fi les mœurs du cler-' 
gc anglican font plus pures que celles 
du nôtre } Les Ànglois foiït fcanda- 
lifés de voir à Paris des abbé$ r à tous 
nos fpeûacles. Mais que peut-on penfer 
de trouver en Angleterre les cafés & les 
cabarets remplis d'ecçléfiâfiiques? Tel 
miniftre qui ne ypudroit pas aftifier à 
la représentation de Polyeuéte , ne 
craint point.de paieries jours à jouer, 
à boire j à fumer, dans des lieux, oti le 
vice, oui le dégrade, le rend l'objet du 
fcandale des honnêtes gens, & le jouet 
des. libertins. Le mariage des,prêtre? 
diminue encore Ie.refpeu qü’on auroit 
pour eux. Les travers d'une femme font 
iouvent tomber l'eccléfiaftique. qui.vit 
le mieux, dans un mépris qui rejaillit 
fur fon cara&êre. , 

. Les riches.fuperbes maifons.de 
campagne qu'occupe. la nqbleftc an* 
gloiie dans In provinces , fourniflbient 
de fréquenteSjOCcafions de nous entre¬ 
tenir de cette preniiere datte de ci- 
toyens. Le Roi d'Angleterre peut con- 
fçrcr à qui bon lui fembk | & quand il 
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lui plaît, les dignités & les titres. Aufii 
n’ont*ils pas tous la même antiquité ; 
& ceux qui font préfentement en ufage 
parmi les Anglois ,.font ceux <de Ducs, 
de Marquis, de Comtes, de Vicomtes, 
& de Barons. Le titre de Duc n’eft pas 
le plus ancien , quoique, ceux qui le 
portent,, fui vent immédiatement lès 
princes diifang, Edouard 111 créa Ton 
fllsDuc'dé Cornouailles, en lui mettant 
une guirlande de fleurs fur la tête, un 
anneau au doigt ,-6e.une baguette d’ar- 
'gent à la main. Aujourd’hui les diplô¬ 
mes desDucs héréditaires font conçus 
eh ces termes : « Nous Vous donnons 
» & accordons le nom, le titre, la qua- 
h lité, l’état, le rang , T la prééminence , 
h les honneurs ^ l’àutôrité 6c la dignité 
» de Duc; 6c nous vous iny èftiflbns réel* 
h lemént par le ceinturon 6c le man- 
» teau, par le bonnet 6c le cercle d’or, 
» dont nous yous ayons couvert, 6e 
» par la baguette d’or qüe nous vous 
>» avons mile à la main ». • 

Le titré de Marqüis efl, après celui 
dé Duc,‘ lé plus éminent. 1 Ceux, qui le 
pôrtoient dans les premiers tems de la 
monarchie ângloite, étoient chargés 
de la garde des frontières. Henri VIII 

leur 


« 


» 
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bta toute efpece de droit au comman¬ 
dement. Les Marquis font crées par le 
ceinturon, & une forte de manteau 
qu'on leur met fur les épaules. 

L'origine du titre de Comte eft fort 
ancienne; ilétoit en ufage du temsdes 
Saxçns, & avoit, à peu près, la même 

S gnification qu’à Rome celui de Séna- 
sur. Autrefois les Comtes étoient char- 
es du gouvernement des provinces; 
ujourd’hui aucune autorité n'eft atta- 
hée à ce titre : c’eft le Shériff ou fon 
[député , qui exerce cette*ancienne 
ibnûion. Lorfque le Roi d’Angleterre 
tait mention , dans quelque aûe, d’un 
grand du royaume, qui porte le titre 

S e Comte, il le qualifie de féal & bien 
imé coufin. 

Le dernier de tous les titres, celui 

I l Baron , c’eft-à-dire, feigneur libre, 
long-tems été le plus conlidéré , & 
iparrenoit à tous les Pairs. Mais cora- 
e le nombre en devint trop confidé- 
ible, on fut obligé, foiis le roi Jean, 
en former deux claffes » l’une com- 
sfée de ceux qu'on appelloit au con- 
iil de la nation ; l’autre ne forme plus 
ne la Chambre des Communes. Inlen- 
Jiblèinent, & par degrés, la qualité de 
| Tome XIX, F. 
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grand Baron ne fut plus donnée qu’à 
ceux de la première dalle. Les Comtes 
font créés par le ceinturon, par une' 
couronne • rayonnante , & une forte 1 
de robe d’honneur. Les Barons pren¬ 
nent-le titre de lord; leurs femmes 1 
* * 

font nommées Lady t Milàdy , Madame. 
Les autres, Mijlrtfs , Maître fies, & les 
filles Mifs , qui en eft un diminutif. 

Les mots d’écuyer, &.de gentilhomme 
ne délignent pas; toujours un’ homme 
noble. Ce font.des noms d’honneur, 
de déférence , ou- plutôt de politefle. 
On ne çonnoîtpour véritables'gentils* 
hommes, que.les fils aînés d’un cheva¬ 
lier, & les enfâns qui en proviennent ; le 
lils cadet, d’un Pair, Ôc.le fils aîné de ce 
cadet; les écuyers créés par lettres- 
parentes , aîhfi que’leiirs fils aînés. Tous 
les étrangers, môme les Pairs d’Irlande, 
ne, font connus que pour écuyers. A 
l’-égard de. ceux qu’on appelle en* an* 
dois Gentleman y ils, fe font à peu de 
frais par* quiconque étudie les loir 
dans les universités du royaume, pro* 
feffe quelques arts* libéraux, ou vit 
6 ji £ainéanr de fon bien, peut hardi- 
pient s’honorer de cette qualité. ' 

L& titre aujourd’hui le plus commun 
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& le plus légal pour fe dire noble, eft 
la nomination du Roi à une charge de 
robe ou d’épée, ou à quelque commif- 
fion particulière. La (impie adrefte 
d'une lettre de Sa Majefté à Sir un tel, 
fait un titre au candidat, fur lequel la 
chambre des.Héraults d'armes lui ex- • 
pcdie des armoiries. H eft aufti d'ufage 
que les jurifconfultes, les médecins, 
les profe (leurs d'univerftté , & tous 
ceux à qui les arts font un état hon¬ 
nête , fe donnent le titre d’écuyer. Ils 
le prennent dans tous les aûes ; ils s'en 
parent même après la mort; car leur 
maifon porte, pendant un an, l'écuf- 
fon de leurs armes, peint fur un fond 
noir , dans un grand cadre en loîange, 
appliqué à l'extérieur du plus grand 
trumeau de l'appatépîmenr. 

Je vous ai parle .des .ordres de che¬ 
valerie ; on projette d'en inftituer un 
nouveau,. qui, fous le nom d’Ordre 
de Minerve, ne doit,-comme notre 
cordon de S. Michel, être conféré qu'à 
ceux qui fe feront diftingués ou dans 
les fciences ou dans les arts. Le Roi en 
fera le chef;. & l'ordre ne contiendra 
que vingt • quatre chevaliers, déco¬ 
rés d’un ruban jaune * & d’une étoilé à 


114 Suite de l’Angleterre; 

neuf pointes , brodée .en argent fut 
l'habit. 

. En parcourant les différentes pro* 
vincés d'Angleterre , j'aimois à com¬ 
parer les mœurs de leurs habitans avec 
celles de la capitale. Les ridicules des 
uns ne font pas ceux des autres : ce qui 
fait l'amufement des provinciaux, pa-j 
roit d'un ennui mortel aux courtifans 
de SaintJames. Les premiers ne con- 
noiffent point de plus grand plaifir, 
.que celui de la chafle, ü vous en ex¬ 
ceptez le plaifir de la table. Autrefois 
ils s'enivroient de bierre ; aujourd'hui, 
il leur faut du vin de Bordeaux* lls | 
font, en général, fort ignorans ; ils 
haïrent fur* tout l'érudition, 6 c détec¬ 
tent le grec & le ; latin. Mais ils favent 
parfaitement lar^géhéalogie de leurs 
chevaux, 6 c la taeët de leurs chiens. 
« Ni vous, avec - votre Horace , ni 
» moi, avec mon Stace, éçrivoit Pope 
» à un de fes amis, nous n’aurons ja- 
» mais la gloire d'amufer une table de 
» gentilshommes & d'avocats campa* 
» gnards. Cela eft bon polir ceux qui 
s* aiment la leéture, vous difent-ils ; 
» pour nous, il nous faut des chants 
h à boire », Chaque province a fon 
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chanfon nier 2 maîtres & valets, tous fa* 
vent Tes chanfons ; iln'eft permis à per* 
Tonne de les ignorer. Les femmes font 
exclues de ces concerts bachiques ; & 
c’eft lorsqu'elles ont quitté la table, que 
l'on commence à chanter. Ces mêmes 
femmes font-fort attachées â leurs ma¬ 
ris, 6c ont foin de l'intérieur de la mai.* 
fon, tandis qu'ils s'occupent des affaires 
du dehors. Quand elles.yiennent à Lon¬ 
dres , on leur trouve l'air embarraffe, 
l’expreflion commune, 6c une façon de 
fe mettre.extraordinaire. 

Entre Portfmouth & la Capitale» 
dans une petite ville du comté de Suffex, 
oh nous nous arrêtâmes pour dîner, je 
! vis palier devant notre auberge, un 
I homme pris pour dettes , qu’un autre 
homme- conduifoit en prifon. C'eft (a 
maniéré dont un créancier, en Angle¬ 
terre, s'affure de fon débiteur. Il va chez 
le juge!, déclare fa créance > jure qu'elle 
eft légitime, '6c , fans le prouver par 
des titres, obtient la permifCon de le 
faire arrêter. Il en remet l’ordre à un 
fergent, qui, fans fuite, fans autre fe- 
cours qu'une petite baguette, dont if 
touche le débiteur, s'en rend maître, 
le conduit chez lui, 6c Je garde auffi 

^ w * • * 

F nj 
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Ibng-iems que celui-ci le demande . 1 
ne le met en prifon, que lorfqu’il a dé-j 
dard qu’il ne peut ou ne veut pasfa-jj 
tisfaire Ton créancier, ni même luidon** 
ner caution. Cette caution doit ûtrt-j 
domiciliée dans- la ville, & regardée* 
comme bonne & valable.EUe ne répond : 

Î ioint de la dette ,maisde la perfonne. Si 
e debiteur difparoît, la caution eft oblu ' 
gee de payer pour lui, ou de fe mettre ee >. 
prifon. Si la créance eft fàufle &illégiti* : 
me, le prifonnier, ou fa caution ,attaque ;; 
le créancier ; & celui-ci eft condamné à l 
payer à l’un & à l’autre des dommages : 
confidérables. On ne prend jamais' 
un homme dans là maifon ; parce qu’il 
faut que le fergent .le touche de fâ ba- • 
guette, & que fi ce dernier faifoit vio* ; 
lence pour entrer, on pourroit le tuer \ 
impunément. A Londres, il y a des ■ 
lieux privilégiés , comme le Temple à ^ 
Paris, oit Pon n’arrête perfonne. Le ~ 
principal s’appelle aufti le Temple. !: 
Tout le «quartier de la Cour jouit du t 
même privilège. Le créancier paie par ' 
jour, à celui qu’il tient en prifon, neuf . 
ou dix fols de notre monnoie. En le 
privant de fa liberté, il ne lui ôte pas 
les moyens de fe libérer. La loi qui lui ■ 
donne le droit de le faire arrêter, ne lui 
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biffe pas, enmêmetems, celui de s’em¬ 
parer de Ton bien. Il peut opter entre 
les biens & fa perfonne ;tnais il ne peüt 
avoir, à la fois, l’un & l’autre en fa puif- 
fance. 

Faute d’ob/ets plus importans, je ne 
1 vous ferai pas grâce des plus petirs 
événements de notre route. On diltri- 
buoit à Kingfton, dans la province de 
■ Surrey, des habits de drap St de toile 
pour la valeur de cent guinées, aux; 
pauvres qui ne participent point auxau- 
mones de la paroiffe. Cette charité a 
été fondée par Jean Smith, qui exerçoit 
la profefÜon de mendiant. 11 a laiiTé, pac 
fon teftament, des legs annuels pour être 
diftribués dans chaque paroiffe, excepté 
dans deux villages, où on l’avoit fait 
fouetter comme mendiant & vagabond. 

Un gentilhomme qui voyageoit à 
cheval, rencontra, près de cette même 
ville, une femme étendue dans le grand 
chemin, qui • lui demanda du fecours. 
Elle lui dit qu’elle v en oit d’être mal» 
traitée par des voleurs , & le pria 
de vouloir bien l’aider à fe relever, 
afin, continua-t-elle, de pouvoir fe 
traîner jufqu’au village prochain. Le 
voyageur, touché de compaflion, met 
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pied à terre, tend la main -à cetfer 
malheureufe , qui lui préfente uni 
piftolet, & lui demande la bourfe.Dé* 
concerté de Ja propofnion, il donne 
fon argent , &, laifle prendre fa mon*. 
xre. Alors le voleur, qui n’a voit de 
femme que l’habit, jette fon déguife- 
ment, monte fur le cheval, s’enfuit à 
■ toute bride, & quitte fon homme fort 
dtonnc, & promettant à Dieu de ne 
jamais defcendre de cheval, pour rele¬ 
ver les femmes qui:lui demanderont 
du fe cours. . ! 

La multitude des voleurs cil la feule 
chofe qui rende les voyages dangereux 
en Angleterre ; caries chemins y font 
d'ailleurs très pratiauables.'On oblige 
les char tiers d’avoir les-bandages de 
leurs roues du double plus larges que 
ceux des nôtres, afin que les filions 
foicnt moins profonds, &lcs chemins 
plus aifés à réparer. Le poidî dont doi¬ 
vent être chargés les chariots de tranf- 

{ îort, eft fixé par la loi ; & pour gue 
es voituriers ne l’excedent point im¬ 
punément, ils font obligés j à l’entrée 
des villes, de palier fur un pont fait 
en bafculc, qui ne peut porter que 
le poids convenu.. Un excédent de dix 
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irres fuffit pour arrêter ia voiture ; le 
onduûeur paie une amende, & con- 
inue fon chemin. Cet argent fert à 
'entretien des-grandes routes, dans 
efquelJes on voit rarement des orniè¬ 
res. Ce ne font point‘des chemins pa¬ 
lis Ç ils ibnt faits de cailloutages , qui 
ien unis, bien enéaiflés, ôe recouverts 
e fable ou de terre, n’expofent ni 
es voyageurs à des cahos, ni les che- 
aùx à des .chûtes périlleufos, 11 eft 
tonnant, vu la rareté du bois, que 
Angleterre néglige de planter fes gran-, 
es routes i 


1 On nous fit voir dans une campagne, 
certaine efpece de boucs, dont la barbe 
cft fi longue, 64 le poil fi beau, qu’on 
en fait des perruques. Il revient- au 
bout d’un an ; 5 c on le vend, aufii cher 
qu’un mouton. Les femelles font fi. fé- 
condes , qu’elles donnent fouvent juf« 
qu’à cinq chevreaux d'une feule portée* 

: Voici une recette finguliere pour en- 

S raifier les oies , que j’ai vu pratiquer 
ans le meme village on envelop¬ 
pe l’animal dans un linge ; & on ne 
Iuilaiflcque le cou 5 c la tête libres. Ors 
le Tufpena en fuite dans un endroit obf» 
cur j .on lui bouche en. même tems leï 
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oreilles avec de la cire; de forte que)] 
comme il ne peut ni voir ni entendre, 
il n*a pas befoin de fe remuer ni de! 
crier. Dans cet état, il faut l’empâter 
avec de la farine d’orge, & lui lairter 
continuellement' un pot plein d’eail 
avec du fable. On m’a arturé^ue cette 
oie engraifle tellement en quinze 
jours, que fon foie feul pefe plus de 
quatre livres. 

Dans la plupart des pays que j’ai 
parcourus , le gros & le menu bé¬ 
tail ne paît point en troupe ; le ter- 
rein , coupé & divifé en enclos, ne 
le permet pas. Abandonnés à eux-mê* 
mes, les bertiaux parte nt le jour de la 
nuit dans les pâturage^ contigus aux 
fermes, & paroirtent fouir, comme les 
hommes, de. l’air de liberté répandu fur 
toute l’irte. Ils le doivent aux foins des 
rois Saxons, qui ont obligé les loups 
de fc réfugier dans les montagnes, d’E- 
cofle. 

fe I 

Les Anglois donnent aujourd’hui la 
chalTe à des animaux nonmoins malfai- 
fans dans un autre genre ;les moineaux. 
Ils décernent des récompenfes pour 
ceux qui s’occupent à les détruire. Clîar 
que moineau! dit*on, confommeun■ : 


1 
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aoitteau de bled pour fa nourriture 
annuelle. Ainft deux mille moineaux de 
moins, donnent cent vingt - cinq fcp- 
tiers de plus fur la récolte d’une année , 
non compris ce qu’auroit confommè 
leur progéniture. 

i Tout violent qu’efl l’exercice de la 
ichafle,les femmes,en Angleterre, pa- 
roiflent l’aimer prefque autant que les 
hommes; J’en connois qui fe piquent 
de monter à- cheval & de franchir un 
foflTé aufli adroitement qu’un piqueur* 
La chatte eft ici de droit publicfur toutes 
les terres indiftinâement, & pour tout 
homme qui jouit de deux mille livres 
de rente, excepté dans les parcs fer¬ 
més & dans les forêts royales ; mais 
on ne la commence qu’au premier de 
feptembre. Dans les quatre mois qui 
précèdent, le gibicreft tellement tran¬ 
quille qu’à l’ouverture de la chatte 
les perdrix de l'année fe laittent’pren¬ 
dre à la main. La prohibition s’étend 
aux '‘Seigneurs eux - mêmes,.fur leurs 
propres terres ; & il eft défendu aux 
ronfleurs de Londres d’expofer ni ven¬ 
dre aucun gibier, '.excepte les oifeaux 
de paflage. Ces lolx rjgoureufement 
obfcrvces, mettent les champs à l’abri 

F vj 
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de ces dé vacations ft communes ,, H 
meurtrières dans d'autres pays.. 

Quoiqu'en hiver * je m'apperçois 
peu de la rigueur de la faifon. On a 
de la peine à fe perfuader en France, 
qu'il y faffe plus froid qu'en Angle¬ 
terre : cependant il eft très-vrai‘que 

les brouillards » dont cette ide eil cou- 

* * 

verte, la défendent egalement & des 
chaleurs 6 c des gelées excedives. Ces 
vapeurs . épaUIes font peut être aufli 
bienfaifantes pour la terre, que nuifibles 
à la fanté des habitans. Une preuve 
qu'elles rendent ce climat plus modéré 
que le nôtre, c'efl qu'on y éleve, en 
pleine terre, différens arbres qu'en 
France on ne peut confèrver que dans 
des ferres chaudes.: la plupart de ceux 
de la Virginie réuffiflent très-bien aux 
environs de Londres* 

le fuis, &c» 

» 

A Portfmoutk j et cUttmbri i jSS » 
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En arrivant à Portfmouth, je trou¬ 
vai toute la marine angloife occupée 
de préparatifs de guerre contre la Fran¬ 
ce. Déjà môme l'amiral Bofcaven at- 
taquoit nos vaifieaux en Amérique j & 
l'on ne dbnnoit pour motif de. cette 
rupture, que la néceflité de détruire 
notre.commerce. C’ofi en effet ce que 
parole fe nropofer uniquement le mi- 
niflere Britannique ;pour s’en convain¬ 
cre, il ne faut que le rappeller ce qui 
5'cft paffé entre les deux nations, fait 
en Amérique y foit en Europe, depuis 
le dernier traité de paix. 

Il fut à peine fignc, que !*A nglois 
formerenr le plan de plufieurs établit* 
femens au Canada, aufii oppofés. à 
l'inférât de la France, que contraires 
à la foi des traités» Ils furent annoncés 
dans toutes les gazettes*, fie l’éclat des 
préparatifs attira l’attention de la Cour 
de Verfaitlc 5 . Louis XV expliqua, fes 
droits dans un mémoire qu'il fit ce* 
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mettre au Roi d’Angleterre^ & pro- 
pofa de nommer des CommifTaires de 
l’une & de l’autre nation, qui réglaient 
à l’amiable les limites des colonies ref- 
pe&ives. Eu acceptant ce parti, Sa 
Majeftc Britannique déclara qu’elle 
avoir envoyé des ordres efficaces de 
ne commettre aucun attentat contre le 
commerce des François, ni de Faire 
des ctfblifiemens dans les lieux, fur lef- 
‘ quels ils avoient des prétentions. 

La nomination des Commifiaires, & 
la déclaration de Géorge II firent pen- 
Fer que ce prince donneroit, aux gou¬ 
verneurs des colonies Angloifes, des 
ordres conformes aux arrangerons pris 
en Europe; d’autant plus que la con- 
. vention principale qui accompagna 
cette nomination, fut de ne rien in- 
nover dans les pays , fur le fort des¬ 
quels ceffaômesCommiflairès dévoient 

{ >rononcer, Mais ceux-ci (MM. Shir- 
cy & Mildemay , d’une part, MM. 
de la Galifibnniere & de Silhouette, de 
l’autre) eurent A peine commencé leurs 
travaux, qu’on envoya d’Angleterre 
au général Cornwallis, gouverneur de 
la Nouvelle Ecofie, dus troupes, de 
nouveaux colons, des munitions &dç 
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rariillerie, pour le mettre en état de 
ch a fier les François d’un pays, fur le¬ 
quel Sa Majefié Britannique avoit allure 
que l’on ne feroit aucune entreprife. 
Le but du gouverneur Anglois étoit de 
les forcer a fe retirer pour faire place 
aux nouveaux venus. La plupart des fa¬ 
milles françoifes furent obligées d’a¬ 
bandonner leurs poffeflions, &ç d’aller 
fe réfugier dans d’autres contrées de la 
Nouvelle France. 

Encouragé par ce premier fucccs, le 
Gouverneur voulut employer les mê¬ 
mes voies contre les François établis 
hors de la Péninfule. Ceux-ci demaur 
derent au marquis de la Junquiere, 
gouverneur du Canada , la proteûioii 
que Sa Majellé doit à tous fes fujets« 
M. de la Jonquiere leur ênvoya^un pe¬ 
tit détachement, fous la conduite d’un 
officier, avec des ordres précis de ne 
rien entreprendre contre les Anglois ; 
de les empêcher feulement de faire 
aucun établilTement fur nos terres, 
& fur-tout, de n’y conftruhe lui-même 
aucune forte de fortifications. Il eut 
l’attention de prévenir M. Cornwallis 
de fa démarche , & du motif qui l’y, 
obiigeoit. 
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Celte affaire fut fuivie d’une autre 
plus importante , à laquelle les deux 
Cours prirent aufli beaucoup plus de 
part. Depuis quelques mois, les An* 

f lois interceptoient tous les bâtimens 
. rançois, qui portoient des provifions 
de Quebec dans les polies établis fur la 
frontière du Canada. M. de la Jon- 
quieres’en plaignit au Gouverneur An- 
glois, qui ne-lui donna aucune fatis- 
faâion. Les mêmes plaintes portées A la 
'Cour de Londres, n’étant pas plus écou* 
tées, M. de la Jonquiere fe crut en droit 
d’ufer de repréfailles ; & les hoftilités 
fur mer furent accompagnées de diffé¬ 
rentes entreprîtes formées par les An- 
glois, dans les lieux oit l’on étoit con¬ 
venu de ne rien innover. Le général 
Corn\rallis y éleva plufieurs forts, qui 
obligèrent les François d’en fairejçonf- 
truireà leur tour,, pour garantir leur» 
polfeflions. 

M» de la Jonquiere étant mort en 
1751 , fon fuccelleur, M. du Quefnc r 
reçut des avis de toutes parts, dcs.prér 
paratifs qui fe faifoient, de l'aveu-meme 
de la Cour de Londres , dans les colo¬ 
nies Angtoifes, pour attaquer les Fran ¬ 
çois, On imprimoit en Angleterre juf~ 
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qu’aux harangues, par lefquelles les 
Gouverneurs s'efforçoient de détermi¬ 
ner les fauvages à prendre les^ armes 
contre‘la France, Plufieurs s'étoient 
déjà attroupés, & menaçoient la tran¬ 
quillité du pays, M, du Quefne fit mar¬ 
cher un détachement qui déconcerta 
leur projet. Les Anglois voyant qu'ils 
avoient manqué leur coup, fans pou¬ 
voir imputer au gouverneur François 
aucune W.liti, furent fe partir de 
prétexte; ils entreprirent de former, 
à force ouverte, un établiflemcnt fur 
nos terres, 8c d'y bâtir un fort* Ils 
traverferent leurs montagnes, s'avan¬ 
cèrent en corps d'armée, &C fe difpo- 
ferent à chafler les François comman¬ 
dés par M. de Contrecœur.. Celui-ci, 
i feignant d'ignorer leur deflein,. fe con¬ 
tenta de leur envoyer un Officier avec 
lune lettre, pour les fommer de fe rc- 
i tirer, 11 les avertiflbit que fi leur tenta¬ 
tive n'avoit pour but que le commer¬ 
ce , il feroit forcé de faire confifquer 
i leurs marchandées ; que fi au contraire 
ils vouloient former un établiflemcnt 
folide dans un pays qui ne leur appar¬ 
tenait pas, le devoir de fa place L'o- 
bligcoit de s'y oppofer* 
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M. de Jumonville (c'eft le nom dt< 
cet Officier ), s’avançe avec ion es¬ 
corte : il ne reçoit de la part des fau-j 
vages * que des marques de refpeél &i 
d’affe&ion ; mais bientôt il fe trouve^ 
environné d'Anglois , qui ne s’any 
noncent que par un feu terrible. H fait] 
figue de là main au Commandant, mon*, 
tre fes dépêches, & demande k ôtrej 
entendu. Le feu ceflfe; les Anglois l’en^ 
tourent ; il lit la fommation dont H eft^ 
le porteur. Pouvez-vous vous imaginer, ' 
la réponfe faîte à un Officier François,'; 
envoyé h une nation qui n'eft point en» 
guerre avec la France ? M. de Jumon* \ 
ville n’eft qu’à la moitié de fa leélure, 
qu'il eft tué d'un coup de feu parles An- ‘ 
glois, de tombe baigné dans fon fang. Les ] 
fauvages indignés le jettent entre lui de 
les ennemis: Te feu recommence ; huit 
hommes de l’efcorte françoife meurent • 
fur la place ; le telle forcé de fe rendre, 
eft -fait prîfonnier. Un feul Canadien fc r 
fauve , feme Air le chemin l’horreur *' 
dans les cabanes, & fe hâte d’aller ap> ' 
prendre k M. de Contrecœur cette fu«, 
nefle nouvelle. 

Déjà les Anglois, fiers de cette 
viftoire, élevoient d'autres forts fur 
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potfèflîons. Leurs troupes grofîif- 
foient à vue d'œil ; & les prifoàniers 
François envoyés à Bofton , invo- 
quoient en vain le droit ^ des gens > 
c£ les maximes les plus inviolables dit 
droit naturel* M. de Contrecoeur fe 
crut enfin obligé de chafter de defiiis 
les terres du Roi Ton maître, des trou¬ 
pes qui fe fignaloicnt par de tels excès* 
Les muvages viennent en foule Ksi of¬ 
frir leurs fervices ; tous veulent punir 
les meurtriers dejeurs bienfaiteurs. L'u¬ 
nique foin du Commandant eft de mo¬ 
dérer leur zcle, & de prendre des me- 
furc 5 ,pour que la vengeance d’un atten¬ 
tat ne devienne point une guerre fan- 
glante.' 

Pendant qu'il délibéré-aîniî fur Tes 
moyens d'épargner le fang , les An- 
gtois tiennent confeil pour déterminer 
au carnage les nations voifines des 
François. Ils comblent leurs Chefs 
de préfens ; ils les invitent à piller, à 
exterminer; 8c dans ces circonfiances, 
M. de Contrecœur envoie un détache¬ 
ment , commandé par M. de Vitlicrs, 
frère de M. de Jumonville, pour re- 
poufler les ennemis. Les ordres de cet 
Offiçierportent exprcficmcnr } que lorf; 
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qu'ils auront été châtiés de leur polie/, 
.on enverra fommer le Commandant du 
fort le plus voifin, de fe retirer dej 
de delTus nos terres, & que, s’il y 
confent, toutes les violences cefleront' 
fur le champ. j 

M. de Villiers arrive au lieu teint 
du fanp de fon frété $ les corps des; 
.François y font encore ; ce fpeftacle 
réveille le courroux du foldat ; déjà bn 
.apperçoit le fort des Anglois. Ceux-ci 
s'étoient mis en embufcade à quelque 
dillance ; ilsfont une décharge fur nos 
troupes ; mais bientôt ils font obligés 
de rentrer dens leur fort, qui, fur le 
champ elt'invelti de attaqué. La garni* 
fon angloife étoit aux abois, lorfque 
M. de Villiers lit crier aux aüiégés, que 
s'ils vouloiènt parler, il feroit à l’inf- 
fant celfer le feu. Un capitaine Anglois 
fort de la place & vient pour capituler. 
M. de Villiers lui repréfente l'horreur 
de l'airaflinat',' qu'il ne tient qu'aux 
François de punir, en livrant la garnifon 
au rclTcntiment des fauvages. 11 ajoute 
qu'il veut donner un exemple de mo-. 
dération, & une preuve du defir fin-f 
ce re qu'à le Gouverneur, d'entretenir 
la paix entre les deux nations. 11 ne 
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ireut point faire de prifonniers ; parce 
qu'il ne croit point être en guerre ; il 
lemande feulement que l'on rende ceux 
qui accompagnoient M. de Jumonville , 
& que l'on évacue le fort. 

Ces propofitions font acceptées & 
la capitulation lignée : elle porte qûe 
les Anglois fortiront avec les hon¬ 
neurs de la guerre; 6 c les François fe 
rendent , en quelque façon , leurs dé- 
fenfeurs, en leur promettant qu’il ne. 
leur fera fait aucun mal par les fau- 
vages. Tout ce qu'on ftxige d’eux, eft 
une promette authentique de fe retirer 
! & de rendre les prifonniers ; mais pour 
fe mettre dans l'impolïibilité de îatis- 
faire à ce dernier article , le Gouver- 
| nsur de la Virginie les lit partir au plus 
vite pour l'Angleterre » où notre 
Ambafladeur, M. le Duc de Mirepoix, 
obtint leur retour en France* : 

Voilà, Madame, ce qui paffoit l'an¬ 
née derniere aux environs de la rivîere 
d’Ohio. Pendant ce temsdà, M. Shir- 
ley, ce ÇommilTaire de la nationBri- 
tannique, qui devoit régler à l'amiable 
les limites des colonies refpeélivcs , 
drefloit à Paris le plan d'une invafion 
générale dans le Canada. C'cft avec ces 


141 Suite de l'Angleterre; 

difpofitions pacifiques , qu'il traitoit 
avec nos Commiflaires. il Te crut dif. 
penfé d'attendre la fin des négocia¬ 
tions ; & s’étant fait nommer Gou¬ 
verneur de Bofton, il eut à peine quitté 
la France , que l'Angleterre ne cefia! 
plus d'embarquer des troupes &i des 
armes. Loin de défavouer les auteurs 
des hofiilités , on paroît déterminé à 
fou tenir leurs entreprises ; loin de les 
punir, on leur confie des troupes plus 
nombreufes. Ces préparatifs obligent 
la France de penfer enfin à la défenfe 
de fes établifiemens. Elle fait partir des 
vaiiTeaux ; les Anglois les traitent en 
ennemis. 

Depuis cette époque, leurs efcadres 
n’ont rencontré aucun de nos navires, 

2 u*elles ne lui aient donné la chafie. 

>n voit arriver de toutes parts, dans 
les ports d'Angleterre, des vaifleaux 
de cette nation , traînant à leur fuite 
des bâtimeiis de la nôtre, chargés de 
riches marchandifes» Au moment qu'ils 
arrivent, on commence par livrer au 
pillage les vivres & les provifions. Les 
officiers & les pafiagers, expofés aux 
traitemcns les plus affreux, font dé- 
pouiliés avant que de débarquer. Rér ■ 


i 
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uits à la mifcre la plus horrible , ils 
nt de plus à efluyer les infultes les 
dus cruelles» Vous frémirez au récit des 
; nauxqu’onfàit fouffrir à nos matelots. 

Figurez - vous des hommes entafr 
; ’és dans des fouterreins infeâs, dont 
i a puanteur augmente chaque jour, par 
es immondices dont ces malheureux 
ont obligés de couvrir cux-mômes la 
erre qui les porte. Voyez-les entou- 
cs de reptiles affamés dont ilsont, à fe 
^défendre, & arrachés à' chaque mo¬ 
ment des bras du fomfneil qui les ac- 
|cable, par les morfures de ces animaux 
voraces, ou par celles de la vermine 
dégoûtante qui les couvre. Une pe¬ 
tite ration de- pain noir & de falaifon 
corompue 7 eft la feule nourriture 
qu'on leur donne. Le. vice de ces ali— 
mens, le mauvais air de cette prifon, 
ont bientôt occafionné des maladies 
de toute efpece parmi ces miférables; 8 c 
quand une mort defirée vient les en dé¬ 
livrer, c*eft pour ajouter un nouveau 
genre‘de fupplice à celui de leurs cama- 
1 rades. Ces corps inanimés, laifTés par¬ 
mi les vivans, fontpour eux une nou¬ 
velle fôurce de deiefnoir. En peu de 
tems la; prifon» ne profente plus qu'un 
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effrayant fpeétacle de morts 6 c de ma«: 
lades couchés pèle mêle , 6 c rampant 
dans la fange. On dtroxt que la deftruc* 
tion de tous ces infortunés eft I'uhk 
que but de leurs tyrans. ; 1 

: Je ne fuis pas affez injufle pour ren* 
dre toute , la nation refponfàble de cet 
inhumanités : je ne les attribue qu’l 
ceux 9 à qui elle à - confié le foin de ces 
prïfonniers. Ces hommes de fang, gui¬ 
dés par un patriotifme outré, voulant 
fans doute rendre à leur patrie, le fer- 
vice de lui proêurêr des matelots, ef- 
pérent que laffés de fouffrir, les no* 
très oublieront ce qu’ils doivent à leur 
prince & à leurs pays; . . 

. Le parlement afiemblé.dans ces cir- 
confiances, attirpit l’attention de toute 
l’£urope. On. é toit! curieux de fa voir 
quel parti prëndroif Sa Majeflé Britan¬ 
nique, & fi ce prince- defire la paix ou la 
guerre ; mais tout ce qu'on a pu con* 
noître par fa harangue, c'efi qu'il veut 
avoir des fubfides. Il a réufii; lesfubfides 
feront dignes de la grandeur de l’en- 
treprife ; 6 c les Anglois font des dif- 
pofitions qui annoncent les plus grands 
projets. Leqrs écrivains, pénétrés du 
même efprit que leurs navigateurs , 

agiffent 
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ifient avec la même animofité. On 
: voit dans leurs ouvrages , que dé- 
unations outrées, que faillies alléga- 
jns , que des inventives contre la lé- 
timitc de nos pofledions en Amé¬ 
lie. J'apprends que l'on ne marque 
is moins de zele en France ; St qu'en 
tendant que nos braves Militaire» 
ngcnt,par le glaive, la patrie infultée, 
; Gens de Lettres la fervent de leur 
nme; qu'ils confacrent, dans leurs 
rits, les injuftes prétentions de nos 
inemis, la modération St la fermeto 
; notre Monarque, le génie de notre 
iniflere, l’habileté de nos généraux, 
les exploits de nos guerriers. 

Au milieu des préparatifs menaçans 
une guerre fanglante , Portfmouth 
e donna la plus haute idée des forces 
vales de l'Angleterre, Tout ce que 
>yoit, dans la fuperbe Tyr, l'anti- 
uté facrée St prophane, me parut 
uni dans ce magnifique port : une 
gue oppofée à la fureur des flots, un 
pour les vaifTeaux battus de la tem* 
)ête, une efpece de domaine pris fur 
clcmem le plus indépendant & le plus 
ndomptable ; le terme oh fe raflem* 
dent, & d’oii fe difperfent les tréfors 
i Tvmç XIX. G 
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de tous les pays ; l'entrepôt de cette 
opulence aue le commerce répand! 
dans les villes ; un centre commun de 
corrcfpondances & de fociétés,-oii les 
tonds des royaumes divers s’cchangenr, 
fe communiquent , fe multiplient , 
tortentde Jcur fource fous une forme, 
y rentfent fons une autre, rendent tou. 
tes les parties de la Terre tributaires, 
& verfent dans un monde les richeflei 
de plufieurs. 

Ce port, environné de dunes & de 
collines qui Je mènent à l'abri des vents, 
eft formé par l'embouchure d'une allez 
petite riviere, où, fur une lieue de 
profondeur, la mer s'eft creufé un 
vafte badin, avec lequel elle commit* 
nique. Son entrée eft défendue pat 
une double barre ou banc de fable, 
qui ne permet JHtbord aux grands bâti* 
mens., -qu'en rafant un rocher héridié 
de batteries. La plus refpeâablc, corn* 
polée de cinquante pièces de quarante* 
huit, ‘qui, quoique de fer, paroiflem 
-Ûtre dlune matière aufli liée & aufli liflit 
que le bronze, eft la même que celle 
que 'fit 'fondre la Reine Elifabeth, & 
placer dans ce miême lieu, pour rece* 

voir la fameùfe flotte de Philippe II. 

* 
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Ju (qu’au régné de Chartes II, Port 
mouth n’avoit eu nourdéfenfe, qu’un 
vieux fort qui exifte.eneore, & oh ce 
jjprince -reçut TJnfante de Portugal h fon 
débarquement en Angleterre. Le pro¬ 
montoire qu’occupe la ville dans Tifle 
de Porifey, a etc depuis enveloppé 
de .fortifications .régulières, dont ce 
vieux fort efl Ja clef Pour diriger la 
marche des vaifïeaux entre les deux 
bancs qui le couvrent, ce promon¬ 
toire a des balifes que l'on retire en 
tems de - guerre. Mais Portfmouth eifc 
moins remarquable par fon port, que 
par fa baie qui pourrait contenir plu- 
fieurs armées navales. C’cfl un grand 
canal .formé par l’ifie.de ”Wight, dont 
le prolongement fur une étendue de 
fept lieues, rompant l’effort des flots 
impétueux, offre un abri contre les 
coups de mers, les vents & les ennemis. 
Cette ifle de Wight, quoique peu 
onfidérable en elle «même, eft ce* 
endant très -importante pour les 
.ngtois. Il ferait dangereux, .peut- 
être même impofiible, d’y tenter une 
efeente. La nature., autant que l’art, 
a pourvu à fa défenfe; des rochers 
qu’on nomme aiguilles, parce qu’ils 

G ii 
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ft terminent en pointe, la bor 
lient A l’Occident ; au Sud-Ou-Eft, un* 
autre rangée d’écueils couvre la vills 
de Sainte-Helene ; & ce qui acheye dt 
la garantir de toutes fortes d’entre] 
prîtes , c’eft l’élcvation de fes côtes 
qui font fort droites. Dans un befoi 
elle peut mettre quatre mille homme 
fous les armes ; & l’on vante la bra 
voure de fes habitans. Sa populatio 
n’étoit autrefois que de douze cens fa 
milles ; aujourd’hui on l’évalue à quim 
mille perfonnes, qui font principale 
ment reparties dans les bourgs dl 
Newport, de Coures Si d*YarmoutH 
On y compte trente*fix paroifies, a 
fix châteaux fortifiés pour fa de 
fenfe. Dans toute l’ifle on ne trouv 
qu’une feule forêt, & fi peu étendue 
qu’elle ne peut fournir A la confomma 
tion de fes habitans ; ils font oblige 
de tirer leur bois du comté de Hamj 
shire ; mais ils recueillent afièz de bit 
& de fruits pour Iepr fubfiftance. L: 
pâturages y îont excellens, 6 c la laie 
plus fine , plus douce que celle d\At 
gleterre. On voit près de Newport' 
fort de ‘Vningaresboug,ofr les rebelle 
tinçent prifonnier le malheureux Chr,i 
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•si, jtifqu'à ce qu’ils l’en tirèrent 
our le faire mourir à Londres. 

On célébra hier la fête de Noël; 
pur des ctrennes chez les Anglois, 
Online chez nous le premier de l’an*. 
le jour-là , les cabaretiers donnent 
ratis le pain & le fromage qui fe 
nange chez eux, & dont ils font des 
ôties bien Talées , bien épicées , pour, 
txciter la foif des buveurs ; bien en$ 
endu qu’ils font payer le vin & la 
lierre. On fait dans les familles de 
;rands pâtés de langues de bœuf & de 
ilanc de volaille, hachés bien menu , 
nêlés avec des œufs, du fucre, des 
aifins de Corinthe, des écorces de 
litron, & relevés par toutes fortes 
l'épices. Onfertaufli, ce même jour , 
iir toutes les tables, un mélange de rai- 
ins fecs & de pruneaux bouillis enfem- 
île, dont on fait un potage détectable. 

Les Anglois ont beaucoup de fêtes ; 
nais la plupart ne s’obfcrvent que dans 
les églifes ; & les boutiques relient 
ouvertes. Pour fe préparer à la ,cé!é«. 
iration de la Pâque, ceux qui fe piquent 
de bien vivre, je parle des Anglicans , 
jeûnent le carême, & gardent comme 
nous, l’abftinençe du vendredi. Il eft 
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d'autres'jours de jeûne ôc de pénitence 
ordonnés, non*feulement par l’églife,' 
mais môme par le parlement, tel qui 
oelui du trente janvier, en mémoire de 
k mort de Charles 1. 

La veille des Rois, on joue à Saint- 
James des jeux de hafard ; 5c tout ce 
que gagne Sa Majefté-, fe partage en* 
ire fes chambellans; Le jour de la fête, 
lit Monarque offre à? l’églifede l’or dam 
une boude j de l'argent dans une au¬ 
tre , & de* l’encens dans une troifiemc. 
Avant la réformation , il lavoit les 
pieds à douze pauvres le jour de la 
Cène ; 5c cette cérémonie fe faifoit à 
^eu près comme en France. Aujour¬ 
d’hui elle ne fe pratique plus en Angle* 
terre \ mats le jeudi famr, on rafiemble, 
dans une des falfes de Wïtehall, autant 
de pauvres que le-Roi a d’années; S l on 
leurfertà chacun un plat de poiflon, 
iix petits pains , une bouteille de vin 
& dis la bierre. Ifs mangent ou empor¬ 
tent cè dîner, avec le drap qu’on leur 
domre. pour fe faire un habit, de la 
toife pour deux chenwfes, une paire 
de bars & de fottfiers, ik deux bourfes 
de cuir rtfnge, dans l’une defqueires il 
y à autant de petites - preces* cfargent, 
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j& dans l'autre, autant, de fchellings que 
Ile prince a d'années, 
f De tous les faints du calendrier an» 
jglican, faint Valentin t qui- tombe au 
Jniois de février, eft celui dont, la jeu- 
jnefle angloife célébré la fête avec le 
plus de gaieté. La veille un égal nom¬ 
bre de filles & de garçons s'aflemblenc 
dans un lieu convenu ; & là ils écrivent 
leurs noms féparément fur des mor¬ 
ceaux de papier qu'ils roulent avec 
grand foin, les tirent au fort ; les filles 
prennent les billets des garçons, les 
garçons ceux des filles ; de maniéré que 
chaque fille a (on Valentin , chaque 
garçon fa Valentine. Les Valentins 
donnent des bals > font des cadeaux, à 
celles que le hafard leur a procurées, 
& porrent fur leur.manchc x ou fur leur 
coeur, le billet.écbu par le fort* 

Mais je crains de vous fatiguer par 
tous ces détails » vous aime w mieux 
des traits généraux x par lefquels ie 
finis mes remarques far ceun Nation» 

Aux yeux diï politique de du philofo-* 
phe , ii n'cft guera de Cpeüacle pbui 
intéreifant que l'Angleterre. L’efpiit de 
grandeur de d'opulence» devenu le ca* 
rafteçe dominant d« fes hahitan* i des 
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mœurs , dont ce peuplé doit beau; 
coup efpérer & beaucoup‘craindre; 
une hiftoire féconde en* 'exemples 
mémorables de l’aétion puiflante de 
fes principes fur le fort Me l’état ; 'tels 
font les objets importons, par Iefquels 
la Grande-Bretagne mérite' l’attention 
de l’Europe. Un peuple qui , avec peu 
de forces, s’eft procuré de grandes 
reftources, qui, reflerré par la nature, 
a fçu s’étendre par le courage ; ce 
peuple, le plus impatient dans tout 
ce qui le gêne, & en môme tems le 
plus confiant dans tout ce qu’il fe nro» 

} iofe, regardant avec fierté les états 
es plus puiffans, s’eft élevé âu*deflus 
d’eux, le a dit : « c’eft à moi qu’il ap- 
» partient aujourd’hui de faire de gran¬ 
di des chofes » ; C’eft par cette applica¬ 
tion continuelle, ce courage infatigable, 
que.dans les fciences fondées fur le cal¬ 
cul , il eft devenu le maître des autres 
nations. Il a aufft la gloire d’avoir cul¬ 
tivé le premier, la branche la plus éten- 
due des connoiftances certaines j la 
phyfique expérimentale ,• dont. Bacon 
avoit donné les préceptes. Ce font les 
Anglois qui ont inventé la plupart des 
kftnuncis utiles & U navigation. 


iri 


14 



Suite de i*Angleterre. 153; 

Oncompte dans les trois royaumes, 
environ dix millions d’habitans; & Ton. 
allure qu’il fe trouve parrfii eux, outre 
es grands feigneurs , près de fix mille, 
gentilshommes , qui jouiflent, l’un 
portant l’autre, de plus de neuf mille 
livres de rente. Le nombre des labou¬ 
reurs qui ont depuis douze cens jufqu’à 
cinq mille livres de revenu , eft in¬ 
croyable. Le peuple meme y eft d a °s la 
plus grande aifance ; & il feroit impof- 
fible de trouver, dans toute Mlle, un 
lèul homme en fabot. 

Les attentions du gouvernement pour 
empêcher les mendians font très-fages, 
ainfi que les foins qu’on prend de l’é¬ 
ducation dés enfans. U y a par-tout des 
écoles de charité,oîi l’on éleve &c inftruit 
gratuitement plus de trente-fix-mille 
garçons ou Hiles : auffi les gens du plus 
bas peuple favent-ils tous lire & écrire. 
Toutes ces 'écoles font fondées ; 8c les 
enfans , dont les pères font inconnus 
ou difgraciés de la fortune, y font 
nourris , habillés ôc drefTés à quelque 
profeftion. 

Le fyftcme aftucl de 1a politique 
Angloife a pris fon origine fous le ré¬ 
gné d’fîlifabctb. L’établiflement du 

G v 
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proteftantifme de voit naturellement! 
déterminer ccs peuples k rechercherfc 
l'alliance des princes qui font profeflton r 
delà même religion, ce à regarder com* 
me ennemies toutes les puiflances qui 
recortnoHTent l’Eglife Romaine. 

Dans le portrait que j'ai tracé des 
Angtoii, j’ai tâché de tenir un jufte mi* 
lieu eritre le fànatîfir.e qui fe déchaîne 
avec emportement contre cette nation, 
& renthoudafme qui admire aveuglé» 
nient jufqu’à fes vices. J’ai peint le peu¬ 
ple avec ta férocité, & les grands avec 
leur bienfaifance. Un Pair d’Angle¬ 
terre eft un ardent défenfetir des droits 
de fa patrie, parce qu’il en eft le dépo- 
fitaire ; il eft en même teins le fou» 
tient des juftes prétentions de la Cou¬ 
ronne ; parce que c’eft de cette fource 
facrée, qu’il tient fon rang, fa gloire, 
& le reipeft de fes vaflaux.. Son bien 
eft allez confidérable , pour le rendre 
indépendant ; mais il fait mettre des 
bornes à fon luxe, pour ctendre fes 
bienfaits. 11 devient l’égal de fes infé¬ 
rieurs par la modeftie & la (implicite de 
fa conduite, & ne fe croit jamais allez 
grand, pour n’étre pas fournis aux de¬ 
voirs malheureusement trop ayilisde 


Suite de l'Angletcjuie 155 

la nature & de l'humanité. Il ne réclame 
point ces titres, ces privilèges qui nés 
dans le défordrc de l'anarchie, offrent 
à la licence un afyle redoutable aux 
loix même. II les poffede fans en jouir, 
pour apprendre à fes concitoyens, 
qu’il nîen a pas befoin. Ses bienfaits 
vont chercher la veuu dans l’obfcurité; 
& le vice n'ofe implorer fon crédit* 
C'eftune amedroite, qui, d’un coup 
d'œil perçant, fai fit le manege de la 
Cour avec trop de fierté pour s*y afTer* 
vir, & trop de lumières pour en être la 
viûime ; une ame grande, donc toutes 
les vertus font élevées ; que des inté- - 
réts perfonnels ne refferent jamais dans 
le cercle étroit de la médiocrité ; une 
ame impartiale, qui ne connoît d'amis 
que ceux de la Patrie, & porte dans fon 
loin le zele du bonheur des peuples, 
leurs intérêts, leurs vœux, leurs be: 
foins, leurs calamités. 

Je fuis, &c. 

W 

À Pçrtfmoutk , ce zCdUtmhre i/ü. 
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Tandis que notre vaifleaU* pouffé pat 
un vent favorable,pourfuivoii héureufe* 
ment la route d'Irlande, un dodeur de 
Dublin, né dans cette ville, & qui, 
comme nous, s’étoit embarqué à Portf- 
mouth, aimoità nous’entrctenirdel’hif- 
toirede fon pays. Aflis autour de lut’, 
dans lh chambre duCapitainc,l'attention 
que nous donnions à Tes difcours, fera- 
feloit augmenter à mefurc que nous ap- 
prochions de cette Ule. Tantôt remon¬ 
tant aux fiecles les plus reculés , il 
louoit de Tes compatriotes le zele ar¬ 
dent pour. la religion dès qu’ils la con¬ 
nurent , & la fidelité pour le Souve¬ 
rain dès qvi’ils furent fournis à des maîr 
1res. Tantôt les rapprochant de nous, 
on les voyoit s’arracher à leurs poffef- 
Ytons, au fang, à l’amitié , aux hon¬ 
neurs , à la fortune, pour marcher fur 
les pas d’un Roi fugitif, & partager fes 
fatigues > fçs dangers, fes difgraccs, 
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u Les Milefiens, nous dit*il, établis 
» en Irlande par l'Egyptien Mitefîus , 
i» furent les premiers habhans de ce 
» royaume. Ils avoient en grande vé- 
» nération les Druides, qui fai (oient 
r les fondions de prêtresde philo- 
» fophes, de legiflateurs & de ju* 
» ges. Ils adoroient Jupiter , Mars, 
» Mercure , Apollon , le Soleil, la 
»Lune, le Vent, &c. Ils reconnoif- 
» foient principalement deux divinités 
» dont le culte étoit univerfel , Bail & 
*» le veau d'or. Beul avoir dans cha- 
» que province une portion de terrein 
>» qui lui fervoit de domaine. Le pre- 
» mier de Mai, dans une aflemblée gé- 
» nérale des états , on imploroit fa 
» prote&ion pour les biens de la terre, 
» en lui offrant des fncrificcs, en lui 
» immolant des vidimes. Lemême jour 
» on allumoit des feux dans chaque ter- 
» ritoire de l'ifle ; & l’on faifoit pafler 
» entre ces feux, les beftiaux, pour les 
» garantir des maladies contagieufes. 
»> D'anciens hiftoriens ont reproché à 
>♦ mes Compatriotes d'avoir vécu de 
?> chair humaine. On trouve dans leurs 
écrits l’exemple d'une nourrice, qui, 
» pour donner plus de charmes une 
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if princefle , la nourrifloit de chair ds 
a petits enfans. Ils ajoutent que les an* 
if cicns Irlandois avoient coutume de 
it boire le fang de ceux qu’ils avoient 
h tués, 8c de s*en barbouiller le vifage. 

a La mufîquc faifoit partie de l'édu* 
a cation chez les Miléfiens ; chacun 
a fe piquoit de (avoir chanter ; 8c la 
a charge de maître de Mu(îque étoit 
a une des principales de l’état. Le 
a Prince avoit un gentilhomme de 
» compagnie, un druide, un juge,un 
» médecin, un poëte , un hidoriogr.i* 
» phe , un muficien. 6c trois intendant 
if qui fuivoient toujours la Cour. La 
a harpe ctoir l'inftrument leplus com* 
» mun ; chacun en gardoit une dans fa 
a maifon, foit pour Ton ufage propre , 
if foit pour celui de quelques (miliciens 
ff qui ne faifoient que paflèr. 

>» Les cérémonies des funérailles te« 
» noient de. la barbarie des anciens 
» tems. Lorfqu’il étoit mort quel 
qu’homme de confidération , on £àt- 
» (oit des feftins ; & l’on tenoit table 
if ouverte pour tous ceux qui affûtaient 
w à la pompe funèbre. Des pleurcufcs 
t* de profeflion arrivoient en foule ; & 
* entrant dans la falle oh étoit le ca*. 
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» davre, elles pouffoient des eéinifle- 
yt mens & des cris, chanîoicnt en 
» vers, d'un ton lamentable 6c plain- 
» tif, les vertus & les exploits du dé- 
» funt ; car il feniblo que les hommes , 
» dans tous les tcms 6c dans tous les 
» pays, aient adopté les mômes ex ira- 
»> vagnnees. Cette efpccc d'élégie ou 
» d'oraifon funebre étant finie , on 
» conduifoit ces femmes dans une autre 
>»falle, oit il y avoit des rafraîchifle- 
w mens. Tout étant difpofé pour les 
» obfeques, on portoit le corps au lieu 
» de la lépulture, fuivi de ces mêmes 
» pleureufes qui faifoient retentir l'air 
» de leurs hurlemens. 

» La royauté n'étoit ni abfolument 
» héréditaire , ni purement éleétive. 
» Le fils ne fuccédoit pas toujours à la 
» couronne du pere ; 6c le cadet régnoic 
» quelquefois au préjudice de l'aîné» 
» Lorfque les enfans étoient mineurs , 
» on appelloit à la litcceflion le frere 9 
h l'oncle , le coufin , ou le plus pro- 
»che parent en état de comman- 
» der» On n’attendoit pas la mort du 
» Monarque pour lui donner un fuccef- 
» feur. Le candidat devoit defeendre 
» de Miléfius, 6c être chevalier de la 
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w chaîne d'or. Cet ordre étoit le* feul I 
*> titre d'honneur en ufage chez ces 
» peuples. Les noms de Duc, de Mar* 

» quis, de Comte, de Baron leur étoient 
» inconnus, ainfi qu'aux Grecs , aux 
» Romains, & aux autres nations de 
» l'antiquité. On faifoit les loîx, & l’on. 
» régloit les affaires de l’état dans une ; 
» alïemblce générale ; chacun prenoit 
»> place félon fa dignité. Le maître des 
» cérémonies, pour marquer les rangs,. 
» fufpendoit à la muraille les armes des r 
» confeillcrs vers le lieu qui leur étoit • 
» deftinc. Les loix obligeoient les fei- 
» gneurs d’entretenir un juge & unhif- 
» toriographe. Ce dernier confervoit 
» par écrit la généalogie, les alliances-, 

» les exploits de fon patron, & prél’en- - 
» toit, tous les trois ans, ces mémoires. ' 
» lis étoient examinés & tranfcrits en* : 
ff fuite dans le grand livre appelle le : 
» PfeautierdeTéamor,efpece de régit 
» tre écrit en vers ou en proie rimec. . 
w Chaque feigneur avoit auffi un.mé- j 
» decîn, un pocte’& un muficien ,aux- j 
» quels on aflignoit un certain revenu j 
» en fonds de terre. Ces biens, de mû- j 
u me que ceux de l’hidoriographe & ; 
»» du juge, étoient facrés, 8: exempts -j 
u de tout impôt* 
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» Il y avoit en Irlande un corps de 
1* milice, ott l’on n'admettoit que des 
» gens choifis. Pour éprouver un pof- 
» tulant, on le plaçoit dans une plaine, 
» armé feulement d’un bouclier & d’art 
» cimeterre $ & neuf hommes à la dif- 
» tance de dix pas, lançoient, tous à la 
ufois, contre lui, leurs javetots. S’il 
n avoit l’adrelTe de parer les coups avec 
» Tes armes, il étoit réputé digne d'fitre 
i> reçu ; mais s’il fe laifloit blefler , il 
» étoit exclu pour toujours. 

» La nobleue ne s'allioit jamais avec 
» les plébéiens , qui n'étoicnt admis 
»à aucune charge , à aucune admi- 
4 niftration. Ceux-ci gémirent* pendant 
4 plufieurs fiecles , Tous le poids de 
» leur efclavage ; mais laffés enfin de 
>> la fervitude, ils firent un cfiort pour 
» fecouer le joug. Ils choifirent pour 
>i leur chef un appelle Cabre, fur nom» 
ii mé Tâte*de-Chat, parce qu'on pré» 

i tend qu’il avoit les oreilles de cet ani* 
nmal. C’étoit un hommerintriguant, 
i) capable de grandes entreprifes, enne- 
>i mi irréconciliable de la Royauté & 

ii de la nobleffcuPour parvenir à fesdef- 
>i feins, il eut recours à la trahifon. Il 

t invita à ua grand feftin le Roi, les 
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» Grands & les principaux Nobles, les! 

» fît maflfacrer au mitieu du.repas, dé fut 1 
» élu fouverain par la populace. . | 

» Chez les anciens îrlandois, la tu-s 
» nique, les caleçons, les brodequins] 

» & les chaufTertes ctoient d'une feule] 

» pièce. Ils avoient par deffiis de grands! 

» manteaux de pourpre, portoient lest 
» cheveux longs, avec des monftachesl 
» çtoient coëfîes d’un bonnet élevé cnl 
n pointe, & avoient des fandales. Lal 
» coëffure des femmes confiHoit dans] 

»> une pièce de toile fine, qui envelop-| 

»> poit la tête en ligne fpirale» Les fillesj 
» trefloient leurs cheveux entrelaC-r 
» fés de. rubans. Les états étaient* 
» diftingués par le nombre des cou* ' 
>y leurs de l’habit. Les plébéiens & les 
»* artifans n'avoient qu’une feule cou* 

» leur, (es foldats deux, les officiers 
s> trois, les Hofpitaliers quatre , les . 
» nobles cinq , les hifloriographcs de ' 
s» les fa vans fix * les rois de Tes princes, 
» du fang fept. Remarquez que les gens!' 
}> de lettres, les fçavans allqient immé* 
tt diatement après les princes duTong. 

m Vous demandez ce que c'était que 
» les Hofpitaliers ? L’état aflîgnoit des 
x terres h un certain nombre de pet- 
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» Tonnes, chargées d’exercer l’hofpi- 
» talité dans les provinces. Pour n'ô- 
» tre jamais pris au dépourvu, elles 
» étoient obligées d'avoirtoujours de 
m grandes marmites remplies de toutes 
» fortes de viandes, 
i » La'fituation de l’Irlande la rendant 
» d'un difficile accès aux conquérans * 
» les habitans, pendant uiï grand nom- 
» bre de fiecles,vécurent libres teaflfran- 
» chis de toute mfulte de la part de 
» leurs voilins. Ils cultivèrent les arts ÿ 
» les fciences & les lettres y qu'il? 
h avoicnt puifés chezles Egyptiens ; te 
» l'eftime qu'on avoir pbur ceux qur 
n en faifoient profeffion, la proteflion- 
» que leur accordoient les Souverains, 
» avoient contribué à leurs progrès. 
» Ces princes fondèrent des écoles, 
» oii Ton cultiva la philofophie te la? 
» Jurifprudence, & donnèrent un nou- 
» veau Iuflre k l'étude de la morale te 
»> des loix. 

»» Sans parler des guerres domef- 
»» tiques, les Milcfiens mcfurcrent 
v leurs armes avec les Piftes, les Brc- 
» tons leurs voiftns , te les Romains 
» qui étoient alors les’maîtres du mon- 
yr de. Ce caraftere belliqueux parut 
y, encore avec éclat dans leurs combats 
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»> avec les Danois, où ces derniers fu- 
» rent totalement défaits à Clontarft, 
» par le vaillant Brien-Boirive, monar* 
» que de rifle. La conftitution de l’é- 
» tat fut tellement ébranlée par cette 
» guerre, qu'elle ne put jamais fe ré* 
» tablir. L’afToibliflëment de la religion, 
»> la corruprion qu'introduifit dans les 
» mœurs le commerce avec les étran- 
m gers, l'interruption de la fuccellion 
m légitime au trône, & les différentes 
» fanions, Alites néceflaires de l'ufur* 
» patron , apportèrent des obltades 
» infurmontables à ce rétablifTement, 
» & furent des circonstances favorables 
n à l'ambition d'un peuple voifin. Vous 
» concevez que je veux parler des An- 
« glois, qui mirent An à cette monar- 
» chie dans le douzième liecle, Quoi* 
* qu’une partie de l'Irlande fe fournit 
» (l'abord à leur 'domination, le refte, 
» loin de plier fous un joue qui leur pa¬ 
rt roifloit odieux, étoit toujours fous les 
» armes pour défendre leurs biens, leur 
w liberté & leurs vies. Le titre fous le- 
» quel Henri II s'étoir emparé de l’Ir* 
» lande , n'étoit fondé que fur une 
» Bulle du Pape Adrien IV, Anglois de 
» nation, dont le motif; oupourmieujç 
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)> dire, le prétexte, étoit le faux ex*. 
» pofé fait au fouverain Pontife, de 
» l’impiété 6c de U barbarie des Irlan* 
» dois. 

t _ ■ 

» Dès le cinquième fieele , ce peu* 
» pie avoit embrafle le chriftianifme# 
» Saint Patrice , patron du pays, con* 
» vertit à la foi le prince Âongus ; 
» &c l’on rapporte, pour preuve de 
» la fermeté de ce Monarque , que 
» lorfqu’il reçut le baptême, le faint 
» évêque voulant s'appuyer fur fon 
» bâton paftoral, garju par le bout 
» d’une pointe de fer, perça le pied 
u du Roi, qui fouffrit fans fè plaindre, 
» Le prélat s’en étant epfin apperçu , 
» lui demanda pourquoi il ne l'avoit 
» pas averti ? « J’ai cru, répondit te prin? 
» ce, que cela faifoit partie de la ce* 
» rémonie ». Il entretenoit toujours 
» dans fon palais deux évêques, deux 
» prêtres, 6c foixante religieux qui lui 
» fervoient de confeil, au lieu des rau- 
» ficiens, des poctes 6c des médecins 
» qui formoient la Cour de fes prédé- 
» ccfleurs ». 

Au nom de faint Patrice, jugez corn* 
bien nous fîmes de queftions fur fon 
célèbre purgatoire, Le doreur y ré-, 
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.pondit avec façefle, & ne nous parla 
île cette tradition fameufe, ni comme 
d’une hiftoire véritable, .à laquelle il 
ajoutât beaucoup de fol, ni tout à 
jfitit.commed’unede-ces fables pieufes, 
établies parla fuperftition, & adoptées 
par I«i crédulité. « Cette tradition, nous 
» dit-il, efl confiante dans toute l’Ir- 
» lande. On y célébré tous.les ans une 
» fête .par une folèmnité publique ; & 
» les écrivains contemporains tâchent 
» de lever tous les doutes fur cet arti- 
» cle. Ils s’accordent à dire .que dans 
»► une ifle du ?ac d’Erme, au comté 
» de Dunegal, faint Patrice obtint de 
b Dieu i par fes prières, que les peines 
» & les tourmens de üenfer fuflent ex- 
h pofcs aux yeux des infidèles , pour 
» les amener plus promptement au 
» chriftianifme. Dans ce lieu efl une 
b caverne, auprès de laquelle on a bâti 
» un monaftere* .Les Irlandois Catho- 
» liques y entrent, après y avoir fait 
b leurs dévotions > y relient vingt* j 
» quatre heures fans lumière ; & lorf- 
h qu’ils en fortént, ils prennent pour 
» autant de révélations, les fantômes 
» que J’obfcuritc & les circonfianccs 
» au lieu ont repréfentés à leur imagi- 
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^nation. Ces' bonnes gens fe perfua- 
» dent qu’ils feront exempts du purga¬ 
toire dans d’autre vie, s’ils ont le 
» bonheur de palier par celui de faint 
» Patrice. 

»» Henri H , roi d’Angleterre , ayant 
» reçu la douiniflion de quelques uns 
» des principaux feigneurs d’Irlande, 
» y établit une colonie Angloife ; mais 
» ni lui, ni aucun de fes fuccefîetirs, 
» avant Jacques I, ne jouit des préroga- 
» tives d’une conquôte dans toute l*ifle. 
» Les deux tiers de fes*provinces fu- 
» rerit,gouvernésipar leurs.propres fou* 
» verainsïans aucun ■ changement 
h dans leurs lorx., leurs coutumes , 6c 
t* la “forme de leur gouvernement. Si 
» quelques-uns de ces princes fe iren- 
» dirent'tributaires du Monarque Bri- 
m tannique, ils n’étoiont pas propre- 
m ment fes fujets; celui-ci n’avoit ni le 
h droit., ni le pouvoir de lever des 
» impôts; ^exception dé la pro- 
» vincc angloife , diviféc en douze 
» comtés , fa fouveraineté étoit mé- 
>» connue dans toute l’Hybernie. La na¬ 
ît tion Irlandoifctcil donc compofée, 
» depuis le douzième ficelé , de deux 
w peuples ; favoir, les anciens habi- 
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» tans du pays, & les colons Anglols ‘ 
m qui, à cette époque , font venus s'il 
h tablir dans ce royaume. | 

. » L’année 1605 eft celle de l’enS 
» tiere réduction de l'Irlande fous Ifi 
» domination de l'Angleterre. La con ^ 
v quête de cette ifle ne fut. achevé] 
w qu'aprcs plus de quatre cens ans de | 
» guerres & de combats. Les Irlandoi| 
n défendirent leur liberté jufqu'i li 
h fin du régné d'Elifabeth. Quelques 
nuns de leurs chefs avoicnt encore 
» des troupes «fur pied, &. ne mirent 
» bas les armes, que par une capitula* 
v tion avantagcufe. C'efi,dans cette 
» longue fuite de guerres fanglantes, 
h qu'il faut chercher la caufe de notre 
» haine pour les Anglois, & de l'anti* 
» pathie qui fubfille toujours entre. les 
»> deux Nations. L'idée qu’ils s'étoicnt 
n formée de la notre ctoit celle d'un 
n peuple barbare; ils nous traitèrent 
comme des bêtes féroces , qu'on ne 
« peur dompter que par la force. Le 
nicntimentcle haine le plus violent s'ac* 
» crut à proportion des efforts qu'on 
» fit pour nous foumettrc ; & le defir 
n de la vengeance, autant que l'amour 
h de la liberté, nous rendit irréconci* 
n fiables. »> Une 
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» Une autre caufe de cette animofitc 
réciproque, efl l’établifle nient du pro- 
teftanrifme dans la Grande-Bretagne. 
Elifabeth, par attachement pour là 
religion de ton pere, excita des trou¬ 
bles en Irlande, de tout tems atta¬ 
chée à l'églife Romaine. Le brave 
O -Neill, îflii d'un de ces princes qui 
avoient donné des loix à ce royau¬ 
me, embrafiant la caufe du patrio- 
tifme, déploya les talens d'un grand 
capitaine, & battit les armées An- 
• gloifes qu'on envoya contre lui. Les 
1 Catholiques, pour éviter la perfécu- 
1 tion, prirent le parti de s'expatrier* 
i La France ’ leur ouvrit fon fein ; 
6 c la Capitale S'emprefla de les re¬ 
cevoir» Un illuflre magiftrat donna 
l’exemple à fes concitoyens. Jean 
i'Efcalopier, préfidentdu parlement, 
retira les prêtres dans une de fes mai» 
Tons, en attendant qu'il pût leur pro¬ 
curer un état fixe, & leur affigner les 
fonds nccelTaircs. Ceft l'origine d'un 
\ feminaire Irlahdois à Paris. On fit k 
1 Toutoufe, 1 Bordeaux, à Nantes, de 
1 pareils établiflemens. Les autres na¬ 
tions ne furent nas moins jaloufes 
de contribuer à l’entretien vie ccs 
Tome XJ JC ■ H 
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» pieux exilés. On fonda des féminairc 
» à Rome , à Séville, ù Salamanque, 
»> Lisbonne, h Evora , pour les étu 
» dians Hybernois ; & ces maifons de 
» vinrent des pépinières de zélés Mil 
» fionnaires, qui, après leurs études 
» retournèrent en Irlande confoler le 
» Catholiques, & les affermir dans leu 
» créance. La Cour de Londres ei 
» prit de l'ombrage, & donnaun édi 
» qui défendoit de recevoir ces Ecclé 
» uaftiques «deles nourrir,d'entreteni 
a aucun commerce avec eux , de le 
» recéler, fous peine d'ûtre pour fui vi 
» comme fauteurs de rébellion. Et 
» ponféquence , un grand nombre di 
» prêtres, de Jéfuites & d'autres reli< 
i» gieux furent exécutés à Tyburn », 
Le Doûcur attribuoit à for. payj 
la gloire d'avoir donné nailTance à Jear 
Duns Scot, ce premier des pédans, qui 
a fait de la logique un compofé de pué< 
r-ilités & de profondes niaiferies. Ce 
mû me homme mérita, dans fon fiecle,le 
nom de Doéteur Subtil; ce qui prouve 
mie fon fiedeétoit encore fortau-def* 
fous de lui. L'Angletcjire & l'Ecofle fe 
difputent également l’honneur de l'a* 
voir vu naître, & peut-être avec plus de 
fondcmçnt que l’Irlande, 
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Un autre Scot qui, fans contefla. 
ion, appartient ;i ce pays , &c pour 
ette raifon, fut furnoinmé Erigene , 
rint en France fous le régné de L'har- 
îs le Chauve, Il écrivit le premier 
ontre la Tranlubftantiaticn & la pré- 
nce réelle dans l’Euchariftie ; il fut 
hafle depuis ,• & fe retira en Angle- 
erre y ou 1 on dit qu'il fut tuj à coups 
le canifs par des celliers. Dans un 
oncilc tenu à Rome fous le Pape Ni- 
olas H, on obligea l'hércfiarque Be- 
engerîi jetter lui-môme au feu leJivrc 
e Àicot Erige ne. 

L'Irlande fe glorifie encore de la nalf- 
ince de faint Malachie, de la ville 
'Armach, qui occupa le fiége de cette 
ictropole, fe démit de fon arche vô- 
hé, 6c mourut à Clnirvaux , entre 1rs 
ras de faint Bernard fon ami. Une des 
ofes les plus remarquables dans l’hif. 
ire de cette Ifle, font fes nombreuses 
bndations de cou vens & d'abbayes. La 
iupart de fes princes, fouillés de fang 
éde crimes, croyoient, à leur mort, 
acheter une vie chargée de forfaits, 
n furchargcant la terre de ces fortes 
rérabliflemcns. 

« Ou fut affez tranquille en Irlandc.con» 

Hij 
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» tinua le Do£teur,jufqu’à l’année 1^41 
» que par une conspiration générale, le 
» Catholiques, foulevés en faveur di 
» Charles I, entreprirent d’exterminer 
» à la même heure, tous les Angloi 
» proteftans qui étoient dans le pays 
» Le 13 d’O&obre, jour marque pou 
»> cette horrible exécution, comme ei 
» France la Saint Barthelemi, ils de. 

dévoient furpnendre le château di 
» Dublin. Cette capitale en fut avertit 
» la veille ; mais elle ne put prévenu 
» ni le pillage ni le mafTacre ; fit plut 
» de trois cens mille perfonnes , fi l'oc 
» en croit quelques hiftoriens, furen; 
» immolées à la rage de leurs ennemis 
»On fefaifit d’abord des maifons, de 
» troupeaux, des meubles; & l’aviditi 
» alïouvie fit place à la cruauté ». 

» On ne refpefta, dit M. Hume 
m ni l’âge , ni le fexe , ni la condi 
» tion ; la femme pleurant fur fon mar 
h égorgé, & ferrant fes enfàns dans 
» fes bras, fut percée & pérît contre! 
m eux. Le vieux, le jeune, le vigoureux 
» l’infirme fubireut le môme fort, & 
» furent confondus dans ttne ruin: 
» commune. £11 vain la fuite en faun 
v quelques uns : la deftruftion déchni 

I» nÿe régnoit par-tout, & tomboit fi 

% 
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» chaque vidime. En vain oh recouroit 
» à Ton parent , à Ton ami t‘tous les 
» nœuds étoieiit rompus ; & la main 
» dont on imploroit, dont on attendoit 
» la proteûion, étoit celle dont on re*> 
» çevoit la mort. Sans offenfe, fans 
» oppofition, (ans autre rdûftance que 
» Ton étonnement, un peuple entier, 
» vivant dans une pleine fécurité, fut 
# maflacré par ceux môme» avec lef- 
j» quels il entretenoit un commerce 
» mutuel d’amitié & de bons offices 

» Cette confédération fe foutenoit 
» encore en 1649; & elle devint le 
» premier objet de la follicitude de 
» Cromwel, qui ayant pafle dans ce 
» royaume à la tôte d’une armée» y éta- 
» blit fon autorité fur les ruines du 
1» parti royalifte. Il ne trouva rien qui 
n lui réfidAt & l’Irlande, foitparlui» 
»mêine, ou par les généraux qui lui 
»fuccédcrent, fut de nouveau foumife 
» à la domination des Anglois. L*oc- 
wcafion étoit belle pour exterminer 
» tous les naturels du pays ; mais on 
» fe borna à diilribuer une partie de 
» leurs terres aux foldats qui avoient 
*• fervi dans cette expédition. 

r Charles II. à fon avènement à U 

• * * * • •• 

H uj 
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» Couronne t témoigna quelque fave 
» aux Irlandoîs. Il érigea une Cour < 

» juflice pour remédier-aux griefs i 
.»» ceux qui fe croyoient léfés ; mais ï 
»> n’en-furent pas moins dépouillés i 
» leur ancien patrimoine. Jacques 
h leur accorda le libre exercice de le 
» religion , 8 c leur donna pour Vie 
» Roi le Lord Tyrconel, qui mit to 
n en œuvre pour faire reflituer les bie 
» qu’on leur avoît confîfqués ; mais h 
» malheurs du Monarque détrôné et 
» pêchèrent les efforts de fon y.ele; 

» ce peuple, fidèle fes anciens m 
» très, malheureux, oblige de fuir lt 
» foyers, mais toujours gouverné pa 
» l’honneur, fut traité de rebelle p« 
les Anglois : car telle cft Tinjuftic 
» des vainqueurs ; ils ne fe contenter 
» pas d’être inhumains j ils veuler. 

» ajouter le droit à la force. 

n Dans les tetv.s les plus reculés, conu 
» me dans les plus modernes, l’hifloiti] 
>»présente des monumensde cette hai H 
>* ne implacable, qui régné toujours en 3 
» tre les deux peuples. On trouve dan 1 
»» les regiflres de la Tour de Londres 
>» un aéle fuit au quatorzième fieclc 
w par lequel il cft exprcU’cment défenilif 
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de recevoir dans i’abbaye de Mille* 
ford en'IrJande, aucHrt lujet de race! 
angloife. li ed arrivé, de nos jours, 

S ue fur le bruit qu’un habitant de 
Irogheda alloit embarquer des va* 
ches, des bœufs, des taureaux pour 
la Grande-Bretagne, le peuple s’at¬ 
troupa , fe faifit des bcftiaux, & les 
égorgea malgrc les prières du mar-* 
chand,& les menaces du Magiftrat. La 
populace de Cork (e jetra fur des voi¬ 
tures chargées de draps & d'habit- 
lemens deltinés pour les troupes, 
les mit en pièces» Vous voyez que le 
génie national fe perpétue de race en 
race; & s’il s’aftoiblit, s’il change 
1 môme à un certain point, ce n'eft pas 
1 dans la partie fubalterne des indivi- 
' dus de la nation. 

» Les Anglois ne nous ont cependant: 
►'point encore ôté tous nos privilèges; 

> l’Irlande, régie par fes propres loix, 

» a un Parlement indépendant de celui 
► d’Angleterre ; là durée n’en eft point 
►limitée; le dernier dure depuis plus 
> de trente ans. Le Roi n’a queja puifc 
* fance exécutrice. Nous Tenons moins 
> heureux, fi, comme l’Ecoflc, nous 
* étions tout à fait unis à ta’Grande- 

Hiv 
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» Ôreragnè, & fournis à la même léglffl 
» larîon ; les vivres feraient plus chenl 
« à Dublin, le vin moins commun ,1’arl 
» gent plus rare ; parce que tout notrej 
« or refluerait chez nos voifins/comma 
«aujourd’hui celui des Ecoflbis. L’u|l 
«nique avantage que nous envions] 
« auxÂnglois, eft laréfidence du Sou-1 
« verain.C’eft avec peine,que nous noul 
« voyons gouvernes par un Vice-.Rol 
«qui n’eft pas de notre nation ; fia 
«quoique fon féjour dans notre Ifle aug- 
« mente la circulation de l'elpece, nous 
« regrettons les deux mille cinq cens li< 
« vres flerlingî, que nous fommes oblr 
« ges de lui tlonnér pour fes appointe* 
« mens. Il prcfidc à tous IcsConfeils, &] 
« jouirait de la plus grande autorité, fi 
« fon pouvoir n’étoit balancé, foitpat 
« le Chancelier du royaume, egalement 
« nommé par le Roi foit par le Parle* 
« ment que Sa Majeflé a feule le droit 
« de convoquer. Prefque toutes les 
« grandes charges font pofledées pat 
» des Anglais qui ne refluent point par* 
« mi nous ; & les penflons que le Prince 
« leur afligne fur nos revenus, font en* 
« core de nouveux motifs de méconten 
« tentent» 
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» Ce qui refte des anciens habitans 
de l'Irlande différé peu de ce qu'ils 
étoient du tems d’Henri II. Ils vivent 
dans les parties intérieures & occi¬ 
dentales de rifle , & ne connoifTent 
ni le commerce ni les arts ; à peine 
Savent-ils cultiver leurs terres. Ce 
font des efpi ces d'efclaves, qui n’ont 
d'autres ambition, que celle de fe 
procurer la fubfiftance. Le gouver¬ 
nement les a toujours négligés , & 
les prive encore des droits dont jouif* 

> fient tous les fujets de la Grandë-Pre- 

> tagne.On ne fait par quel motif il les 
laide croupir ainfi dans l'ignorance 
& dans la barbarie. Ces malheureux 

> demeurent dans des cabanes conflrui- 

> tes de terre & couvertes de paille* 
«Dans la première partie habitent y 

> mangent & dorment pôle • mêle les 
«peres, les meres , les enfans. Au. 
» milieu eft un feu de tourbe, autour 

> duquel fe tient toute la famille. La fe- 
« conde partie eft pour les vaches & 

* les beftiaux.Les enfans vont prefque 
« nuds, & n'ont aucune honte dcshail- 

* Ions qui les couvrent. On feroit tenté ' 

* de croire qu'iln'a jamais percé dans 
t ccs campagiuS| la moindre connoil- 

H v 
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» lance des mœurs , des goûts, de 
' » ufages, ni de la langue des Anglois 
h c’elt la nature dans toute fa rufl 


» ci 16 . 


»» L’air dé relfcmblance qu’on trouv 
p dans les traits du vifage de ces paj 
» fans, feroit croire qu’ils font toi 
» d f une même famille. En général il 
» font petits, mais bien conformés ; il 
» réfilient à la faim , à la foif, à la fs 
» tigue, ont de belles dents, le rneil 
» leur teint & l’air le plus mâle. Iis n$‘ 
» vivent que de végétaux, ne fe nom 
» rident prefque que de.pommes é 
» terre, de lait, & ne boivent que T 
» l’eau ; il n’eft pourtant pas de peupl 
» plus forts » plus robuftes, plus faim 
» que ces campagnards, ni d’un te 
» pérament plus amoureux. 

» On ne pourroit point refufer 
>* beauté A leurs femmes , fi leurs trait 
» étoient plus délicats. La pafiion qn’el 
» les infpirent,. fe manifefte en tout 
» occafion par la galanterie lourde £ 
.» outrée de ccs payfans. Après le 
» heures du travail, la jeunefTe s’aflesi 
» ble dans le village autour d’un joncu: 
w de cornemuse ; 6c l’on danfe à L 
t> mode du pays. C’t(l un vrai plaifu 
ti d’affider A ces fêtes champêtres, de 
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» remarquer cet attrait naturel que les 
,, deux fexes ont l’un pour l'autre ; cet 
» art, quoique groffier , avec lequel 
» ils cherchent réciproquement à fe 

> plaire. 

» Une vache & deux brebis font la 
, dot ordinaire d’une fille ; & le garçon- 
«a, pour toute richefle , un jardin. 

> L’époufe retient toujours le nom de 

> fa famille : cette coutume vient d’une 

> ancienne loi,qui permettoit de ne fe 

> marier que pour un aji, après lequel 
m les deux époux étoient maîtres de 
h faire un nouveau choix , à moin» 

h qu’ils ne voulurent renouveller le 
» bail. Ainfi là femme qui poùvoit, 
h chaque année, pafler à de nouvelle» 
» noces, confervoit fon nom propre r 
» pour éviter une confufion affreufe 
» dans les familles. Le jour du mariage y 
» on donne un grand feflin; & cjeft 
» peut-être la feule fois qu’il leur arrive 
» de manger de la viande & de boire 
» du vin ou de labierre. On vend une 
»> brebis pour en avoir ; & l’on tue 

v l’autre pour le repas. 

u Ces gens font grands-partifans de 
nVhofpitalité ; & c’eft de*Ià, fans doute* 
i» que leur vient l’ufage général d’où*- 

H vj 
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» vrir les portes de leur maifon.,* en 
w quelque faifon que ce (oit, quand ils 
>» le mettent à tablé, comme pour in* 
» viter les étrangers à venir s'y afleoir, 
» Malgré leur pauvreté) il régné fur leui 
» vifage un air li content, fi fatisfait, 
w qu'on feroit tenté de les ctoire les 
m nommes du monde les plus heureux, 
» Les fatigues les plus laborieufes ne 
» leur font point perdre leur gaieté. Ils 
» charment fans ceffe leurs travaux par 
» l'hiftoire des aneiens Géansdu pays, 
w & d'autres fables mifes en chanfons, 
» Au milieu de ces accens ruftiques, U 
» à travers tout le défordre qui régné 
» dans leurs poéfies, on dcmcle quel* 
» quefois des traits a fiez ingénieux. 
h Comme les paroles font de leur coin* 
» pofition, qu'ils n'ont nulle connoif* 
» tance des lettres, qu'ils n'entendent 
» aucune autre langue dont ils puif* 
» fent emprunter des idées, il lé trouve 
» toujours quelque chofe d'original 
» dans leurs penfées, & dans la ma* 
» niere de les rendre, 
s» Ces peuples profefient la religion ca* 
n tholique, à laquelle ili ajoutent mille 
p fortes de fupemitions. lis rendent une 
h cfpece de culte aux loups 5c à la lune, 
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» A Ton renouvellement!, ils fe profler- 
« nent devant elle, lui adrefient l'Orai- 
» ion Dominicale, & la conjurent, à Ton 
» déclin, de les lai (Ter aufli fains qu'elle 
« les a trouvés. Ils dirent que le fils de 
» Dieu y qui aimoit Tes loups, a recom- 
» mandé de prier pour eux. Ils ont de 
» prétendues magiciennes, qu'ils. con- 
» fultent en toute occafion; Sccesfor- 
» cicres ne manquent jamais de réciter le 
»> Pater Sc Y Ave dans tous leurs enchan- 
n mens. Ces fortileges confident dans 
0 l'application de certaines herbes 
» propres 'à guérir les maladies , à 
u Faciliter la génération fit l'enfante- 
» ment, à faire venir le lait de leurs 
0 vaches, &c. Quelquefois, regardant 
» au travers de l'os décharné d'une 
» épaule de mouton, ils croient y dé- 
n couvrir ceux de leur famille qui 
h mourront les premiers, & oït font 
h allées les âmes de leurs parens, de 
» leurs amis nouvellement décédés. S'il 

4 

» leur meurt un cheval, ils en fufpen- 
»dent au plancher un pied ou une jam- 
* be, qu'ils regardent alors comme des 
h choies facrées. Demandez leur du feu 
» pendant le mois de Mai ; ils vous acca- 
>> blent de malédictions, comne you- 
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w tant leur faire manquer de beurre 
» pendant l’été. Ils attachent au toit , de 
" leur cabane, avec un fil teint de faf- 
" fran , des coques d'œuf, pour la 
" confervâtion de leurs poulets. Si vous 
» parlez d’un de leurs chevaux préfent, 
» il faut, fur le champ, cracher delTus, 
" & s’il eft abfent, dire crue Dieu le 
" conferve, fans quoi il tombe malade; 
» & alors vous êtes obligé de réciter le 
» Pattr dans fon oreille dsoite, pour le 
» guérir. 

"Autrefois, quand un*malade de* 
» mandoit à fe confefler, on le regar* 
» doit comme défefpéré. Alors on l’ex- 
» pofoit dans un grand chemin, ou 
» une place publique ; on appelloit les 
» paflans, qui fàifoient mille queflions 
» ridicules au moribond. Pourquoi il 
" quittoit ce monde?s’il s’y déplaifoit ? 
» s’il n’avoit pas une bonne femme, de 
» beaux enfans , de bons parens, de 
"bons amis, de bons chevaux, de 
» bonnes vaches ? Enfuiteon apoflro- 
n phoit fon ame, que l’on traitoit d’in- 
»> grare , d’abandonner un corps qui 
v l’nvoît ii long»tems hébergé. 

m L’ignorance de ces peuples les rend 
»r infiniment crédules fur toutes les-ab¬ 
surdités qu’on leur raconte de IcurUle» 
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h Ici c’eft une fontaine de la province 
a de Munfter, où Ton ne peut mettre la 
» main, qu’il ne vienne fubitement une 
» pluie, & cette pluie ne celTeroit point» 
»(i unprétre vierge ne difoit promp* 
v tement une mette dans une char 
a pelle voifine. Là , c’eft un moulin » 
t* près d’Oflory, qu’il eft impoflîble 
» de faire moudre le dimanche, & qui 
» n’écrafe jamais de grain dérobe. Ce 
» fout les ccrcelles d’un étang de ta 
» province de Leintter, qui vont tou- 
» jours par bandes de treize, & vien* 
» nent manger dans la main de ceux 
» oui les appellent, pourvu qu’on leur 
tt dife : Dieu & faint Colomban yous 
»» beniflent. C’eft la pierre creufe de 
a l’ifle de Cork, où il naît, tous les ma- 
» tins, autant de vin en faut pour 
if dire une mette. C’e^jj^Hochc de Mac- 
if talcvi, qui va toutnRes nuits à l’e- 
a glife de faint Firnan, à Clunareck, 
it quand on oublie le foir de l’atta- 
» cher. C’eft la* deftrn&ion de tous 
» 1 m rats à Fernigànan, opéré par faint 
a 'ïvory;parce que ces animaux avoient 
» eu l'audace facrilege de ronger fes 
» livres ; c’ert celle des puces à Co¬ 
ït naught, pour avoir ofé mordre 
» l’oreille de faint Ncncn, Ce font 
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h trois ifles d’un lac de la province de 
h Muufter, dans la première de (quelles 
» les femmes ne fauroîent accoucher ; 
n dans la fécondé, ni femme, ni aucun 
» autre animal femelle ne peur entrer 
h (ans mourir ; dans la troifieme, per* 
» fonne ne meurt de mort naturelle. 

» L’opinion la plus générale ne donne 
» à l’Irlande, que deux millions d’ames. 
» Elle étoit autrefois plus peuplée ; 
» mais'les émigrations qui fe font faites 
» depuis un fiecle, tant pour les Colo- 
w nies, que pour l’Angleterre & d’au- 
» très pays de l’Europe , lui ont en- 
» levé une partie de fes habitans. Le 
» nombre des Catholiques y eft encore 
» très confidérable ; mais ils font ex- 
* frômement cônes, & exclus de toute 
n charge mu^dpale , de tout exercice 
» public de .-fl^Keligion. Elle s’étoit 
9t confervée^wms fa pureté jufqu’au 
» régné d’Henri VIH , qui y introdui* 
» fit la réformation, 6c établit le rit 
» Anglican. Ce prince 8c fes Aie— 
» cefieurs ont pris les mefures qu’ils 
» ont cru les plus convenables , pour 
h éteindre lés Catholiques, fans parler 
w des édits fève res, qui obligèrent la 
» plupart des Ecdcfiaftiques à fe cacher 
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» dans les montagnes, ou à quitter le 
,> pays, & qui n’admettent que des Pro* 
» teftans aux évêchés & aux autres bé- 
» néfices. On y a envoyé de nombreu- 
»> Tes colonies de réfugiés de France 9 
» pour remplacer les Irlandois qui ont 
p fuivi le fort du Roi Jacques ; & furla 
p fin du régné de Guillaume III, il a étc 
>> fait des flaruts, fuivant lefquels la 
h fuccefïion des Catholiques doit être 
» partagée également entre les enfans, 
» à moins qu’il n’y en ait un oui foit 
p Proteftant ; & dans ce cas, ce dernier 
p hérite feul de tous les biens du pere* 
» On compte,dans ce royaume,qu 2 - 
p tre Archevêques & vingt Evêques de 
p la difcipline anglicane, qui ont en- 
pcore quelque revenu, mais non pas 
p autant qu’en Angleterre. Ces prélats 
p ont féance, avec les Seigneurs , à la 
p Chambre Haute du Parlement. Il y a 
p quelques Evêques catholiques en lr-^ 
p lande ; mais ils font obligés de fe ca-' 
» cher, & de fe déguifer fous des ha* 
p bits de laïques. On y a vu, depuis la 
p réformation, plufieurs couvens de 
p religieux lÊm'y étoient confervés ; 
»> ils portoieW’habit féculier lorfqu’ils 
p alloient en ville, & reptenoient, dans 
» la maifon, celui de l’ordre* 
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» Avant lefchifme d’Henri VIIÏ, il 
n n'y a voit point de. royaume dans la 
chrétienté, oh l'état eccléliailique & 
religieux fîit plus honoré qu'en Irlan- 
de, & en général dans toutes les Mes 
Britanniques. Un grand nombre de 
cathédrales étoient deflervies parles 
Bénédiélins , qui ayant été obliges 
de palier la mer, le réfugièrent en 
France, en Allemagne & dans les 

♦ Pays*Bas, oir, avec leurs confrères 
qui font en million dans leur ancienne 
patrie , ils forment une congrégation 
particulière de Bénédiftins Anglois. 
JLes Jéfuites ont aulli une province 
compofée de trois ou quatre cens re* 

Higieux, dont le plus grand nombre 
maifons eft en Flandres. On y 
comprend les Millionnaires Anglois, 
Ecollbis & Irlandois répandus dans 
les trois royaumes. On voit encore 
plulieurs maifons religieufes d’hom¬ 
mes & de femmes de la même na- 
*.tion, & de toute forte d’inftituts, 
répandus dans, tous les pays. La 
Champagne feule a tœis ou quatre 
» couve ns de Capucinjflp 

>» Les Protellans' appellent Francs- 

• Irlandois les Catholiques, ainfi que 
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h les anciennes races de Pille, & ont, 
» pour les uns 6c les autres, un mé- 
» pris outrageant & une haine im- 
» ulacable. .Au relie , ces anciens Hy- 
»♦ bernois font fiers, fupportent impa- 
>* tiemment 1rs injures, délirent avec 
» violence-, haïflent avec fureur. Ceux 
» qui habitent les villes ont de l'efprit, 
» (ont honnêtes envers les etrangers, 
» & infatigables .au travail. Ces quali- 
» tés fe font plus fentir encore chez les 
» Irlandois expatriés. Ceux qui pafTent 
>» nu fervice des autres princes,fe diflin- 
» guent fur-tout par leur intrépidité, 
» leur fidélité, leur courage- Ils ont 
» fourni des profeflcurs à plufieurs 
« univcrfitcs de l’Europe; 6c la France 
» a fouvent donné, à cette nation, des 
» preuves publiques de fon eftime, 

» On remarque plus de gaieté dans 
» les contrées occidentales de l'Irlande, 
» que dans les autres parties du Royau* 
» me. Les Anglois tranfplantés dans ce 
» pays, y perdent, avec le tems, leur air 
>» furieux & mélancolique, deviennent 
» plus gais, plus diflipés, moins livrés 
>» à leurs réflexions. Cette différence 
u d’humeur ne peut guere s’attribuer 
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i> au climat, qui, en général, ert U 
unième qu*en Angleterre. N’eft-ellç 
u pas plutôt Teflet du gouvernement 2 
i) Lcslrlandois vivent dans une contrée 
u fertile, réparée du rerte du mpnde, 
>» protégée par une nation puiffante 
» contre toute infulte de la part des 
» étrangers. Indifférens fur la grandeur 
» de leurs vôiflns, ils n’ont point d’in* 
n térêts nationaux allez important, 
» pour s’en inquiéter, pour obfcurcir la 
n gaieté de leur caractère par la gra» 
n vité de l’orgueil. 

m La langue Irfandoife eft parficu- 
» liereau pays, & différé de i'Angloife 
» & de la Galloife. Elle a peut-être plus 
»> de rapport avec l’Ecoflfoife, d’autres 
» difent avec le Bafque* Les noms 
» propres des pcrfonnes de confldcra* 
» tion font précédés de la lettre O, ou 
w du monoiyllabe Mac ; 0*Neil t O- 
wKonnor, Mac-Mahon, Mac-Carty. 
w L’ancien Hybernois, fort différent 
» de celui qui fe parle dans prcfque 
>1 tout le royaume, n’eft guere d’ufage 
m que dans les provinces les plus reçu- 
» lées» On y conferve aufli certaines 
h coutumes qui tiennent encore de la 
w barbarie, comme d’honorcrJes con- 
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1 ) vois funèbres par des hurlemens. On 
» txpole fur une table les morts devant 
» les maifons ; 6c â côté du cadavre, on 
» met un badin oit les paHant jettent 
» quelques pièces d’argent, 

* Les deicendans (Tes Anglois qui 
u vinrent s’établir dans ce pays , le 
>» font fixes à Dublin, à Waterford, &c 
» h Corck. C'eft la partie de l’Irlande, 
>» oîi les fciences & le négoce fleuriffent 
»» davantage ; c’eft celle oU il y a le plus 
» d’opulence éc de luxe. Les grands 
» feigneurs &c les principaux commcr* 
» çans deicendent de ces races an» 
» gloifes. Le terrein qu’ils occupent 
t» n’eft pas le plus fertile ; mais par leurs 
m foins & leur induftrie , ils ont vaincu 
»» l’ingratitude du fol. Les Ecoftois qui, 
» fous Jacques I, pafterent dans ce 
w même royaume , ont peuplé les pro« 
» vinces du Nord) 6c y ont établi ces 
» manufactures de toiles , qui en font 
o la principale riche fie ». 

Attentif aux difeours du Dofieur , 
dont je ne voulois rien oublier, jo 
m’appercevois à peine, que nous ap¬ 
prochions des cotes d’Irlande. Nous 
enttâmes dans le canal de Saint-Geor¬ 
ge , qui lé,parc cette Ifle jJe celle de 
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la Grande - Bretagne ; & nous nous 
trouvâmes, le quatrième jour de notre 
départ de Portfmouth , vis-.Vvis du 
golphe de Dublin. La riviere de Lille 
y a Ton embouchure, & forme un vafle 
port , par lequel on arrive A cette ca¬ 
pitale. Nous nous y fîmes conduire 
dans des chaloupes ; car lu barre qui 
en ferme l’entrée, empêche les grands 
vaifleaux d'y aborder. 

Je fuis, &c« 

A Dublin j ce S Janvier tjSG* 
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LETTRE CCXXiV. 
Suite de l'Irlande, 

L’Irlande n’ëtoit inconnue ni aux 
Phéniciens , ni aux Grecs : Orphée de 
Croione, qui vivôit plus de cinq cens 
ans avant Jelus-Chrift, en fait mention 
dans Ton poëme des Argonautes, & 
Ariftote dans Ton livre du Monde, fous 
le nom d'Icma. Quelques auteurs la- 
tins lu nomment Juvtrna, d’autres lrcn i 
& auelquos’uns Hibtrnia , des noms 
d'Hcbcr ou d'tfJrémort , les deux fils de 
Milefius. Les Anglois l’ont appelléc /r- 
land t des mots d’iren &c de Land , qui 
lignifient terre ou pays d’iren. Elle fut 
audi connue des étrangers fous le nom 
de Scotia rninor , pour la diflinguer de 
l'autre Ecofle, & fes habitans fous ce¬ 
lui de Scotl t ou Scots, Enfin on lui 
donna le nom d 'IJlc facrée % dans le tems 
du paganifme, &c enfuite d'IJlc des 
Saints quand elle eut embrafle la 
vraie religion. 

L'Irlande,d’une figure ovalejcftàpeu 
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près grande comme la moitié de l'Angle* 
terre, Sa longueur, du Midi au Nord, efi 
d'environ quatre* vingt*dix lieues t fa lar¬ 
geur , du Couchant au Levant, dam 
l’endroit le plus étendu, n'en a pas plut 
de foixante ; mais ou ne fauroit dire pré* 
ciférnent ce qu'elle a de circuit, à caufe 
du grand nombre de baies & de golphej 
dont elle eft environnée. Sa diftance de 
la Grande-Bretagne, varie fuivant l'i¬ 
négalité des côtes des deux pays ; la 
plus commune eft de quinze lieues. 
Son plus long jour, dans la partie mé* 
ridionale, e£t dedix-fept heures douze 
minutes. Son climat difterepeu de celui 
de l’Angleterre ; il le furpafle même, 
fi l’on en croit les Irlandois, par la 
bonté 6c la férénitc de l'air. Les mala¬ 
dies y font‘rares ; 6c les habitans y vi¬ 
vent long-tems. 

L'iflc ell coupée par un grand nom¬ 
bre de lacs 6c de rivières, dont la plus 

f rande eft le Shannon J qu'on poiirroit 
jufte titre nommer un ftcuve. Le 
Litty coule , en ferpentant, par le 
comté de K-ildare, oh il reçoit plusieurs 
ruifleaux , 6c vient former, à deux 
lieues de Dublin , une cataraftc oh les 
eaux fe précipitent de‘dcftus des ro¬ 
chers 
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:hers efcarpés. On l'appelle le Saut du 
Saumon ; parce qu'on prétend que 
ce poiflon , voulant remonter la ri« 
viere en cet endroit, eft obligé de 
fauter, tenant fa queue dans Tes dents, 
pour franchir le rocher. Mais lorfau'il 
manque fon coup, ce qui arrive tou- 
v.mt à caufe de la rapidité de l'eau 
& de la hauteur de* la catarafte, il 
tombe dans des paniers que les pé¬ 
cheurs ont foin de placer au bas pour 
le recevoir. 

Le lac Lene, fitué à l'extrémité mé¬ 
ridionale de l’Ifle, dans le comté de 
Kcrry, contient près de trois mille ar- 
pens quarrés. Il eft environné de mon* 
tagnes couvertes, depuis le pied jttf- 
qu'à la cime, de chênes, d'ifs, de 
toux, d'arboufiers qui présentent, 
lans les dilTérens degrés de végétation, 
,ine variété agréable de couleurs, de 
verd, de jaune, de rouge, de blanc, 
&c. G'eft un amphithéâtre , oh l'on 
prouve, dans le cœur de l’hiver, les 
charmes duprintems. H tombe, de ces 
montagnes, des eaux qui forment plu¬ 
sieurs cafcades , & dont le bruit répété 
(par les échos, ajoute un nouveau prix 
aux agrémens de ce lieu* Au fornmet de 
'fouie XIX, * I 
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celle de Mangerton, on voit un lac dont 
on ne découvre point le fond; 6c qu'on 
appelle le Trou-d'Enfer. 11 y a, dans ce 
meme lac, des ides de marbre , des 
pierres prccieufes, 6c aux environs, 
des mines d'argent 6c de cuivre. 

Le lac Neagn, au nord«de l'Irlande, 
a dix Jieues de large. Ses eaux ont une 
qualité pétrifiante, qui change le bois 
en fer 6c en pierre. Ce n'eft point une 
incruftation, mais une véritable tranl- 
mutation. On voit des morceaux de 
bois, qui après avoir été enfoncés dans 
ce lac pendant un certain teins, en for* 
tent pétrifiés en tout ou en partie. Une 
moitié de la mafie a toutes les proprié¬ 
tés de la pierre, la pefanteur, la dureté, 
la liaifon folide : l'autre confervc la 
qualité du bois ; elle cil fibreufe & com* 
buftible. On voit enfin, au fond de ces 
mûmes eaux, des rochers auxquels font 
attachés des mafies d'une matière tranf- 
parente de diverfes couleurs. On re* 
marque que la pétrification fe fait non- 
feulement dans le lac y mais encore 
dans les environs, jufqu'à deux ou trois 
lieues de diftancc, même fur des hau¬ 
teurs 6c dans des terres fablonneufes. 

En 1691 , on trouva dans les marais 
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d’AUen, une couronne d’or martif, oit 
font gravées des lettres initiales qu’on 
croit être le nom de Brien-Boirive, ce 
Monarque d’Irlande , qui, après avoir 
charte les Danois, régna fur toute l'Ifle 
en tooz. C’eft un des Rois ancêtres 
de milord Thomond, Colonel du ré* 
giment de Clare, Infpcéteur & Lieu* 
tenant* Général des armées de Fran¬ 
ce , Chevalier de l’ordre du Saint- 
Efprit. Les Sçavans firent beaucoup 
de recherches } pour favoir à qui ce pré¬ 
cieux morceau d’antiquité avoit appar¬ 
tenu ;&il fut prouvé) autant .que des 

i kits de cette nature peuvent l’être, que 
e Prince Denis, fils & fuccerteur de 
)rien*Boirivü » ayant recueilli les dé- 
muilles de Ton pere , dans cette cc- 
ebre journée de Clontarft, oit les Da- 
lois furent mis en déroute , les per- 
fonnes qui en étoient chargées, tom¬ 
bèrent parmi les. morts. La couronne 
d’or, en forme de bonnet élevé, à la 
maniéré des anciens Orientaux , fut 


trouvée à douze pieds fous.terre, plus 
de rtx cens ans apres la bataille. On ne 
doute pas qu’elle ne foit un relie de ces 
dépouilles royales,qui avoient étéjet- 
tees dans le lac par ceux qui en avoient 

1 »i 
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la garde, pour les dérober à l’ennemi,' 
Ce qui mérite le plus l’attention des 
curieux ,e(t la Chauffée desGéans, au 
comté d’Antrim, dans la partie fep- 
tentrionale de cette Ille» On ignore ft 
elle eft l’ouvrage de la nature ou de 
l’art. Cette chauffée, qui.approche de 
la figure triangulaire, s’étend depuis le 
pieu d’une montagne , jufqucs bien 
avant, dans la mer. Sa longueur appa¬ 
rente,quand le flux eft retiré,eft d’envi* 
ron fixeens pieds. L’ouvrage confifte en 
une quantité prodigieufe de piliers pen* 
tagones, hexagones, & heptagones, 
mais irréguliers ; car il y en a peu qui 
foient d’une égale largeur. Leur groffeur 
n’eft pas plus uniforme ; elle eft depuis 

3 uime jufqu’à vingt-cinq pouces dej 
iametre ; mais en général', elle en a 
vingt. Tous ces piliers fe touchent par 
des côtés inégaux, & font fi contigus, 
qu’on enapperçoit à peine la jointure. 
11 b ne font pas tous également hauts, 
ÔC forment une furface tantôt unie, tan* 
tôt inégalé. 'Aucun n’efl d’une feule 
picce ; ils font tous de plufieurs mor¬ 
ceaux , qui ont depuis un jufqu’à deux 
pieds de hauteur. Ce qu’il y a de fin- 
gulicr, c’eft que ces pièces ne fe joi* 
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gnertt pas par des furfacos planes ; elles 
s’emboîtent les unes dans les autres 
par des furfaces concaves & con¬ 
vexes, très-polies , de môme que les 
côtés des piliers qui fc touchent. Cette 
pierre eft extrêmement dure ; elle a 
le grain fin & luifant, eft plus pefante 
que les autres efpcces de pierre, réfifte 
aux outils les mieux trempés, ne peut 
être taillée, & fe fond au feu* 

Outre la chauffée dont je viens de 
parler, on découvre fur la côte , des 
efpeces de colonades, dont la plus 
confidérable eft compofée de cinquan¬ 
te piliers. Celui du milieu a quarante 
pieds de haut ; les autres, à droite & 
à gauche , vont, eh diminuant, com¬ 
me des tuyaux d’orgues ; c’eft même 
le nom que leur donnent les habitans. 

Parmi d’autres fingularités de cette 
Ifle, on connoiftoit autrefois la fameu- 
fe Pierre Fatale , qui fervoit au couron¬ 
nement de fes Rois. On prétend qu’elle 
avoit été apportée par une colonie de 
peuples appellés Danains t qui paffoient 
pour très*habiles dans l’art magique ; 
que cette pierre faifoit un grand, bruit 
pendant la cérémonie ; mais que l’avé- 

nement du Mefiie lui fit perdre cotte 

* 1 
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vertu. On rapporte une prophétie 
dit que par-tout oh cette pierre niira-r 
ciiisufe fera confervce , il y'aura uni 
prince de ia race des Scots fur le trôn:r 
cl’Hibernie. Ces Infulaires croient! 
qu’elle leur fut enlevée , de force par 
Edouard I, & placée dans le fauteuil qui 
fert au couronnement des'rois d’Angle¬ 
terre,, où l’on allure qu’elle eft encore. 

L’Irlande, comme l’ifte de Crete, ne 
foulfre, dit-on, aucune bôte venimeufe; 

l’on alfure que le bois qui y croît,n’eftl 
pas Tu jet à la vermoulure» Les mines 
de cuivre font une partie de fes ri- 
chelfes. Elles font (huées au Midi du 
comté de Wicklovr , fur la rivière 
d’Arklow , des deux côtés* de fon 
cours. Les plus confidérablés font cel¬ 
les de Crône - Bawn , au Nord de la 
même riviere. Crone-Bawn eft une col¬ 
line de deux milles de circonférence, 
& d’environ mille pieds de haut, qui 
s’élève régulièrement de tous côtés, 
dans la forme d’une coupe renverfee. 
La principale ouverture de la mine cil 
à mi-côte; & l’on y voit pluüeurs 
‘ veines ouvertes , depuis cinquante juf- 
‘qu’à foixante toifes de profondeur. Le 
premier minéral cft une pierre ferru: 
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gineufe, au-deffous de laquelle on de-* 
couvre une mine de plomb , mêlée 
d'argent & de pierres brillantes. 

Après avoir percé.quelques toifes, 
on arrive enfin à la veine de cuivre , 
qu'on peut fuivre jufqu’à uneimmenfe 
profondeur. Cinq cens hommes font 
employés à ce travail ; leur paie eft de 
feize fols par jour. Pour faire écouler 
les eaux, ils pratiquent des canaux 
fouterreins, d’oit fortent des courans 
imprégnés de métal. Une découverte 
nouvellement faite par un accident) a 
mis. les .propriétaires en état de tirer 
de cette eau courante, plus de profit 
que de la mine même. Des ouvriers 
ayant laiffé une pèle de fer dans un de 
ces ruifTeaux , la retrouvèrent telle¬ 
ment incruftée de cuivre , qu'ils la 
crurent, entièrement changée en cette 
fubftancè. Cette aventure fit naître l*i- 
dée dè mettre , dans ces courans, des 
barres de fer pour attirer le cuivre. 

On pratique des creux de dix pieds 
de longueur, 6i de huit de profondeur. 
Le .fond eft pavé de grandes pierres 
plates & polies ; les cotés font revêtus 
de maçonnerie en pierre,à chaux & A 
fable, avec des lolivcs pôfées en ira-, 

I iv 
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vers, pour y placer les barres de féru 
Elles y contraient, enpeu de tems ,1 
une efpece de rouille, qui confume lel 
fer par degrés. Le cuivre qui eft dans! 
l’eau, continuellement attiré & fixé! 
par cette barre, ie précipite au fond,! 
& forme un cédiment. Pour hâter lai 
didblution, on retire quelquefois les! 
barres de fer ; on en racle la rouille 1 

3 ui tombe au fond ; & dans Pefpâce I 
'un an, elles font communément dif-1 
foutes. Alors on détourne le courant ; 
les ouvriers, avec des pèles, jettent 
dehors- le cuivre qui eu relié dans le i 
creux ; on le met en monceaux pour le 
faire lécher ; & il devient comme de 
la poulHere, qui rend, à la fonte, du 
cuivre très-pur. Pour empêcher le li¬ 
mon de fortir avec les courans, on 
creufe, à la chùtc de chaque ruifleau, 
un badin large & profond, dans lequel 
il eft reçu, tandis que Peau claire feu¬ 
lement s’échappe de la furface du badin. 
De ce détail, il réfulte que cet admi¬ 
rable procédé de la nature n’eft qu’une 
Simple précipitation du cuivre par le 
moyen du fer, & que ce feroit très- 
improprement, qu’on l’appelleroit une 

iranfmuution de métal. Le fer cft 
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diflbus dans l'eau & emporté avec 
elle. Au relie cette fource efl peut'Ctre 
aulfi remarquable par fes vertus médi¬ 
cinales , que par tes qualités métalli¬ 
ques. Quoique les médecins regardent 
comme un poifon le cuivre pris inté¬ 
rieurement , cependant les ouvriers de 
ces mines, 6c beaucoup d'autres per- 
fonnes boivent de cette eau, fans en 
éprouver de fâcheux accidens. Elle 
purge par les vomiftemens ; 6c c'eft un 
ipcciKque parmi eux, pour différentes 
maladies. C'eft aufli un excellent dé¬ 
tergent pour les ulcérés fcorbutiques ; 
& l'on prétend qu'elle a fait, dans ce 
genre , des cures remarquables. 

On attitré qu'il n'y a point .de pays 
en Europe, dont les terres foient plus 
propres à la culture du lin, que celles 
d’Irlande. Vous lavez que île toutes 
les matières premières , cette plante 
cft celle, dont le travail augmente le 
plus la valeur ; 6c c'eft en quoi elle eft 
trcs*avantngcule à la population. Les 
toiles d’Irlande ordinaires, acquièrent 
des différentes mains par oîi elles paf- 
fent j une augmentation de prix, qui 
cft de fix fepticmes du total. Dans les 
toiles fines, la proportion eft immenfe 
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& croît à l’infini* Comme elles ne paient 
aucun droit en Angleterre, & s*v trant 
portent aifément, elles fontaum moins 
cheres, & ont, fur toutes les autres, la 
préférence pour le débit. Celles môme 
qui fe fabriqueroient dans la Grande* 
Bretagne, ne s’y donneroient pas au' 
môme prix , vu la cherté de la main 
d’œuvre. Les Anglois en font venir, 
tous les ans, pour quatre cens mille 
livres fterlings. Il n’efl pas de leur in* 
térôt que les Irlandois fe dégoûtent 
de ces manufactures. Les fabriques 
de laine prendraient la place ; & dès* 
lors elles deviendraient, avec avantage, 
rivales de celles d’Angleterre , qui 
n’ayant pas le bon marché de la main 
d’œuvre, ne poitrroient.fe flatter d’a¬ 
voir la préférence. 

En ty 31 , il s'efl formé è Dublin 
une fociété do deux cens feigneurs 
du pays, dont un des objets princi* 

Î iaux eft de perfectionner la culture du 
in. Ils s’aftemblent tous les mardis, & 
donnent, chaque femaine, une feuille 
qui contient le réfultat de leurs confé* 
rençes. Leur deflein n’cft'pas d’amufer 
le public par ides fpéculations recher¬ 
chées , ni d’enrichir le monde fa vaut 



Suite de l’Irlande. 103 

d'obfervations purement curieufes 6c 
nouvelles. Ils fe propolentde diriger, 
de la maniéré, la plus (impie, l’induf- 
trie des laboureurs & des artifans ; de 
tirer des bibliothèques & des cabi¬ 
nets , des connoiffances pratiques 6c 
utiles, & pour mettre'au.grand jour. 
En un mot, leur feul but eil de faire 
du bien au plus grand nombre; peu 
importe que ce foit par de nouvelles 
decouvertes, ou en publiant celles qui 
ont etc faites ; en augmentant le fond 
des connoiiTances aftuelles, ou en les 
rependant dons le public, pour les ren¬ 
dre*, en quelque façon, populaires. Là 
compagnie diltribuc quatre«vingt prix 
chaque année , pour la valeur de leize 
mille francs, non à ceux qui auront 
fait un poeme, une ode, un éloge, ou 
foutenu quelque paradoxe , mais qui 
ont planté le plus d’arbres, defféené 
6c mis en valeur un plus grand nombre 
de marais, cultivé le meilleur houblon; 
qui ont le mieux teint en écarlate, qui 
ont fait les meilleurs delTeins pour les 
étoffes, les meilleurs couleurs pour la 
peinture,la meilleure porcelaine ,1e 
meilleur papier, les meilleures appren- 
tifs ; qui ont vendu une plus grande 

1 vj 



ao4 . Suite de l’Irlande; 

quantité de chiffons pour les papeteries; 
qui ont fait le plus de barils de poix, &c. 

Les productions de la terre & le 
commerce des manufactures étant les 
richefles naturelles de l'Irlande , jl 
cft queffion de forcer le fol de produi- 
re plus qu’il ne fait, & de perfuader 
aux citoyens d’étendre leur • induffrie 
au plus grand nombre d'objets polfi- 
bles. Le moyen le plus fûr d’arriver à 
ce but, eff de diminuer les importa¬ 
tions : cette 111e tire de l’étranger les 
chofes même les plus néceflaires à la 
vie. -Dans la variété que 'préfente 
une ft grande quantité de befoins, il 
eff impoffible que des gens laborieux, 
induitrieux , ne trouvent pas 3 s’occu¬ 
per fui van t leur gofit & leur talent. Le 
vin, l’eau*dc-vie , les marchandées 
des deux Indes & celles des modes 
caufent à ce royaume une dépenfe den- 
viron quatre cens mille livres flcr- 
lings, qui enleve les richefles de la na¬ 
tion pour des chofes dont elle pour- 
roit fe paffer. La nature- lui a donné 
un fol capable de fournir amplement à 
tous fes befoins, 6c un nombre d’hom- 
mes fuIHfant pour le cultiver. 

En voyant les troupeaux qui couvrent 
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Ids plaines d’Irlande, on lacroiroit dans 
la plus grande opulence;mais on cftbien 
détrompé,quand on confidere l’état mi* 
fcrable d’une grande partie du peuple, 
& que la laine,.le bœuf & le beurre , • 
qui devraient être la portion du pauvre, 
font exportes pour payer le luxe dii ri¬ 
che. Il ert prouvé qu’on pourrait nourrir 
pendant un an, vingt familjes indigen¬ 
tes, avec la quantité de viande oc de 
beurre qu’on exporte, pour acheter les 
dentelles qui forment la coëflitre d’une 
femme de qualité. Quand ce pays ne ti- 
roit aucune denrée de l’étranger,fes peu¬ 
ples vivoient du produit de la terre ÔC 
de leur travail. Alors toutes les chofes 
ncceflaires à la vie étoient abondantes 
& à bon marché. Il ne pouvoit pas y 
avoir de pauvres ; parce que la charité 
& l’hofpitalité étoient les feuls moyens 
qu’euflent les riches , de difnofer de 
leur fuperflu. Je tiens ces réflexions 
d’un illuflre membre de la Société de 
Dublin, qui occupe une des premières 
places de la capitale. ( f 
Cette ville eft grande , riche, bien 
bâtie, fort peuplée, très commer¬ 
çante,'& reçoit tous les fours de nou¬ 
veaux embgllifiemcns. Elle approche 
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allez Je Londres, pour la hauteur des 
maîfons, la conftru&ion des édifices, 
le nom des rues, &c. Sa cahédrale, 
dédiée à faint Patrice, eft ancienne, & 
. fut érigée en archevêché vers le milieu 
du douzième iiede. Son chapitre eft 
compofé d’un Doyen & de vingt*qua¬ 
tre Chanoines. On compte treize pa¬ 
rodies, avec une allez belle collé¬ 
giale , qui porte le nom d’eglife de 
Chrift. La ville a fept portes & autant 
.de faiixbougs, un château , un arfe- 
nal, ptufieurs ponts, des hôpitaux, 
dont l'un cil pour les Invalides, un 
autre pour les Enfans trouvés, &c. Ce 
dernier>établi pour y recevoir ceux que 
les pareils ne veulent point avouer ou 
ne fauroient élever , eft un féminaire 
d’induftrie, oit l'on emploie à travailler 
la laine & le lin, ceux à qui l’âge per: 
met cette occupation. J'ai eu le plaifir 
d'y voir filer dés deux mains, cent 
cinquante filles depuis lix ans jufqu’à 
douze. Qft donne trente livres 11er- 
lings, par an,à une femme qui le leur ap¬ 
prend. Vous concevez tous les avanta- 

§ es de cette éducation, dont le but eft: 

'augmenter la quantité de la laine fi¬ 
lée , & d'en diminuer le prix. 
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Je vous ai parlé de l'Univerfité de 
Dublin : c’eft dans le college de laTri- 
nitc, fondé par Elifabeth, qu’elle tient 
fes fcanccs. Entr'autrës privilèges., elle 
a droit d’envoyer des députes au Par¬ 
lement d'Irlande. Sur une adrefîe que la 
Chambre des Communes préfenta 
à Guillaume III, ce prince leur ac¬ 
corda une fomme confulcrable pour 
agrandir le college. Les magiftrats , 
pour marquer leur reconnoiflance, y 
eteverent la Ilatue équeftre de ce Mo¬ 
narque , avec une infeription latine 
qu'on lit encore, & 011 l’on dit que 
Guillaume a confervé la religion , les 
loix & la liberté de fon peuple. 

Outre le Vice-Roi , la principale 
noblelTe du pays fait fa r’éfidence^ & 
Dublin ; & l'on y tient les aflemblées 
du Parlement. A l'cgard de la juftice, 
elle s'y adminittreà peu* près comme à 
Londres. Les bourgeois & les artifan’s 
font partagés en vingt*quatre corps.; 
& les citoyens fc choifîllcnt tous les 
ans un Maire & deux Shérifs. 

On partage l’Irlande en quatre pro¬ 
vinces , favoir làMomonie, ou Mounf- 
ter, la Lagénic, ou Leinfter, laCon- 
nacie , ou Connaught f & l’Ultonie, oa 
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UlAcr. Je ne me Servirai que des 
noms françois ; aflfez d’autres mots 
barbares vont fatiguer vos oreilles. 
Chacune de ces provinces eft divifée 
en comtés, chaque comté en baro- 
nies , chaque baronie en paroities. 

La Momonie, fituée dans la partie 
la plus méridionale de l'Hle, a quantité 
de bons ports, d'excellentes baies x 6c 
quelques villes riches, parmi lefquelles 
on nomme Waterford, Limerick, Ar* 
dart, Kingfal, Cashel, Corck , &c* 
Nous tirons de cette derniere ville, 
nos falaifons pour la marine. Ce com¬ 
mence eft fi conlidérable , qu'un Seul 
négociant y fait tuer quelquefois iuf- 
qu'à deux cens bœufs par Semaine. 
11 eft étonnant que îa France qui a de 
meilleur fel, & d'aufli bonne viande 

S ue l'Irlande, néglige de s'aflfrdnchir 
e cette efpece de dépendance. Cashel, 
dont l'évêché a été érigé en métropole, 
fut.confirmée par un incendie vers le 
milieu du fiede pafle. 

Les habitans de la Lagénie retient* 
tient aflfez aux Anglois , dont ils 
descendent, pour la plupart, 6c font* 
plus civilifés que les autres Irlandois. 
.C’eft suffi la province la plus confiée* 
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rable du royaume. Elle formoit autre* 
fois deux fouverainetés, dont Henri II 
fît la conquête ; &elle contient aujour¬ 
d'hui douze comtés » à la tête defquels 
eft cetui de Dublin, capitale de toute 
l'ifle. Layille épifcopale de Kildare, 
fîtuce au milieu de la province, doit 
fon origine à un qélebre monaflcre que 
fainte Brigite y fit bâtir. Ce n’eft point 
cette Brigitte , princefle de Suede, fa* 
nieufe par fon oraifon ; dont les ré¬ 
vélations furent déférées au concile 
de Bâle, & que Gerfon vouîoit qu’on 
cenfurât. La Brigite ou Brigide Irlan- 
doife, moins connue que celle de Sué* 
de, ctoit de Kildare, & fe fit religieufe 
dans le monaftord qu’elle venoit de 
fonder. Kilkenny eft une ville très- 
riche, très «peuplée , fort commer¬ 
çante. Wcxford^toit anciennement la 
principale cité de toute l’ifle : les An*, 
glois y établirent leur première co¬ 
lonie. 

La Cotinacie eft la moindre des 
quatroprovinces d’Irlande ; & Gallway 
en c(l la capitale. Les autres lieux moins 
iniportans font le Trim, Slego, Mayo, 
Toam, Clare & Rofcommond, Ces 
deux derniers donnent le titre de 
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Comte, l’un à milord Thomond,retiré 
en France j & l’autre à la maifon de 
Dillon. 

On nomme neuf comtés dans l’Ul- 
tonie, cinq le long des côtes, & quatre 
dans les terres. Les principaux, font 
ceux de Dungall ou Tyrconel, oîi fe 
trouve le purgatoire de S. Patrice ; de 
Londonderi, dont la capitale du môme, 
nom fourint un liège contre l’armée 
du Roi Jacques , qui fut obligé de te 
lever; d’Armagh, dont l’archevôque eft 
Primat du royaume ; de Down, autre* 
fois célébré par les reliques de faint 
Patrice, de (ainte Brigide, & de faint 
Colomban. Les comtés d’Antrim, de 
Cavan, de Dunnegal, de Fermanagh, 
de Louth, de Monagham &t de Ty- 
rone, n’offrent rien fiaïïez remarquable 
pouf mériter votre attention. 

Les quatre grandes provinces qui 
comprennent toute l'Irlande , furent 
anciennement gouvernées par de'pecits 
Rois, qui, n’étoient, pour aihfi dire, 
que les juges des difFérends qui s’ele* 
voient entre les peuples. Ces princi* 
pautés, aujourd’hui changées en com* 
tés Sc en baronnies , ont appartenu 
' long tems aux mêmes familles. Cette 




Suite de l’Irlande# ut 

pofleffion fut interrompue, pour la 
première fois, par ces colonies An» 
gloifes, qui, à la fin du douzième fiecle, 
ufurperent les biens des anciens pro¬ 
priétaires. Beaucoup d’autres furent 
dépoffcdés fous les régnés d'Elifabeth 
& de Jacques I ; mais la dépréda¬ 
tion fut, comme vous l’avez vu, pres¬ 
que univerfelte fous Cromwel & le 
prince d’Orange. Cependant , mal¬ 
gré les révolutions , malgré les piè¬ 
ges fouvent réitérés, tendus aux vé¬ 
ritables pofTefleurs, pour les forcer à fe 
révolter & fournir le prétexte de 
confifquer leurs biens, plufieurs jouif- 
fent encore de l’héritage de leurs peres : 
avantage dont on trouve peu d’ex¬ 
emples , pour la durée, dans les au¬ 
tres nations de l'Europe* 

On diftingue ici trois fortes de no- 
blefle. La première eft celle de chevale¬ 
rie, dont l’origine fe perd dans l’obfcuri- 
tédes tems.La fécondé,celle qui eft^déjà 
ancienne , mais dont on connoit le 
principe. La troilieme ,1a nouvelle no- 
blefle, qui ne peut encore faire’fouche 
à la troiüeme génération. La conftitu- 
tion & le premier établiflement de la na¬ 
tion lrlandoife étoient de nature à pro¬ 
duire des Nobles de la première claffe. 
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Les enfans de Miléfius avoient formé 
des tribus, dont ils ctoient les chefs, 
par le partage qu’ils avoient fait de 
cette ide. A mel'ure que le peuple fe 
multiplioit, les tribus le fubdiviferent 
en differentes branches, & formèrent 
plufieurs dynafties. Chacune d’elles 
avoit fon Chef, qui étoit ou l’ainé de 
la tribu, ou le plus capable de gouver¬ 
ner ; & les branches collatérales, qui 
pofTédoient des terres ou des fiefs, re« 
connoiffoient fon autorité* Quoique 
partagés en différens corps, ils con* 
fervoient tous le fouvenir de leur ori» 
ginecommune, & ne faifoient des al¬ 
liances qu’entr’eux, pour ne pas fe con* 
fondre avec d’autres familles. Si la plu* 
part de ces anciens propriétaires ont été 
dépoflédés dans le dernier fiecle, tant à 
caufe de leur zele pour la religion, que 
de leur fidélité pour leurs princes légi¬ 
times ; s’ils parbifTent déchus de cette 
fplendeur qui ne fe foutientque par les 
richeffeSjils n’en font pas moins confidé* 
rés dans le pays ; & pourvu qu’ils puif- 
fent prouver la pureté de leur fane, & 
leur filiation en remontant julqu’au 
Chef de la famille, ils confervent tous 
les privilèges de la première clafTe de 
la nobleffe. 
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Un étranger qui aime les livres, 
peut aifément fe fatisfaire à Dublin', 
oit l’on trouve, fur toutes les ma* 
titres, des ouvrages nouveaux dans 
toutes les langues, J’en lis un quiparoît 
depuis peu de tems, & dont je ne 
m’aviferois pas de vous parler , s’il 
n’entroit naturellement, & comme de 
lui-même, dans le plan de notre cor* 
refpondance. C’eft l'hifloirc des ifles de 
Jerfey 8e de Guernefey,. dont l’ex¬ 
trait ne vous paroîtra point déplacé 
à la fuite de mes observations fur l’An- 
; gleterre & fur l’Irlande, 
i Ces ifles, fituées fur les côtes de 
| Normandie, laifoient jadis partie de 
ce duché. Elles appartiennent aujour¬ 
d’hui à la Couronne Britannique, & 
font annexées à la province de Hamp- 
Shire. L’ifle de Jerfey fût connue des 
Romains qui lui donnèrent le nom dé 
Cxfarea; mais il en eft peu fait mention 
avant l’arrivée des Normands. Elle pafla 
fucceflivement fous la domination des 
François-& des Anglois, qui fêla rc«- 
prenoient réciproquement durant les- 
guerres des- deux nations. Sa figure 
reflemble aflez à un parallélogramme, 
dont les plus-grands côtés font au Nord 


1 
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te au Sud. Elle produit les mûmes ar¬ 
bres , les mêmes fleurs , les mêmes 
grains & les mêmes fruits que l’Angle* 
terre. La plus grande partie du terrein 
a été convertie en jardins, en vergers, 
&en grands chemins avec des avenues, 
tandis qu’on y manque des chofes les 
plus néceffaires» On y diflingue trois 
fortes de chemins ; ceux du Roi, larges 
de.feize pieds, d’autres.de douze , te 
d’autres de quatre feulement, defHnés, 
fuivant l’ufage des Romains, aux bêtes 
de charge. 11 yja tous les ans une vifite 
demagiflrats dans une ou plufieurs pa- 
rqjffes, pour examiner fi l’on a eu foin 
de les réparer. Le chef du lieu prend 
aVec lui les douze plus notables du vil¬ 
lage , & va au devant du Juge, qui efl 
lui-même accompagné de trois ou qua¬ 
tre Jurés à cheval, ayant à leur tête le 
Gommiflaire.il tient fôn bâton d’officier 
élevé , dont un des bouts efl appuyé 
fur le pommeau de la felle du cheval. 
Il prend le milieu du chemin ; le Chef 
de la parbifle te fes douze hommes 
marchent à fes cô{és;& fi par hafard 
le bâton touche, en pafTant, quelques 
branches pendantes fur fa tete , le 
propriétaire efl mis à l’amende ; mais 
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fi cela n’arrive qu’au bord du chemin, 
l’amende fe paie-par les Infpefteurs du 
canton. 

Le cidre eft la boifibn ordinaire de 
l’Hle de Jerfey. Il n’y a peut-être pas 
de pays au monde , qui, dans le meme 
çfpace de terrein, en produire une (i 
grande abondance. C'eft encore quel¬ 
que chofe d'admirable, que cette petite 
i(le, qui n’a l’air que d'un gros rocher 
au milieu de la mer , Toit fournie de 
quantité d’excellentes fources , qui 
font tourner plus de. cent moulins, 
fourniflent de l’eau à toutes les maifons, 
& vont, en fe divifant en mille petits 
ruiflèaux, fe perdre.dans l’océan. 

C’eftdans cette même ifle, que l’on 
voit cette fameufe oie de Sorland, dont 
la génération fabuleufe eft encore reçue 
comme très-vraie, par la plupart des 
babitans. Ils difent qu’elle naît d’un 
morceau de bois pourri, long - tems 
agité dans la mer, & imbibé de fel &C 
de nitre. Il fe trouve des gens dans le 
pays , qui aflurent avoir vu ces oi- 
.i'eaux encore incorporés à la planche 
de bois, les uns gros comme des mou* 
cherons, & h peu près de la même 
figure-; d’autres un peu plus formés; 
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d’autres enfin avec toutes leurs plumes, 
& prêts à s’envoler. On les nomme 
Bernacles ; & ils ne fe voient qu’au* 
bord de la mer dans les tems froids. Le 
nombre des habitans de fille eft de 
quinze à vingt mille. La ville de'Saintr 
Hclié, fituée au Sud, en eft la capitale. 

Le langage ordinaire cil le françois: 
les fermons & plaidoyers fe font dans 
cette langue : il y a cependant peu de 
gentilshommes, de marchands ou de 
notables , qui ne parlent allez bien 
l’angtois. On feirt alternativement les 
prières dans l’un & dans l’autre idiôme. 

Ce peuple efl détourne de la culture 
du grain, dont il n’a pas fufHfamment 
pour fafubfiftance,par fon application 
aux manufaâures de bas. Les femmes & 
les enfans s’emploient à les tricoter. On 
en porte jufqu’à huit- ou dix mille pai¬ 
res, par femaine, au marché de Saint- 
Hélié. On tire d’Angleterre , tous les 
ans, foixante mille livres de laine, pour 
le loutien de ces manufactures. 

Ces Infulaires n’ont jamais été fous 
la direction des tribunaux d’Angleterre. 
Ils font jugés, félon les loix de : Nor¬ 
mandie , par un Bailli & douze Jurats, 
tant au civil qu’au criminel, à l’excep¬ 
tion 



Suite de l’Irlande. 117 
lion des crimes de trahifon , de faude 
on noie & de violence faite à la juf- 
tice, dont la connoiflance efl rcfervéc 
B la Cour. 

j Deux compagnies de cavalerie & 
fcinq régimens d’infanterie, forment la 
Wnifon de cette Ifle. On garde les 
Y)iece$ d'artillerie dans les égliles, tou- 
(tes prêtes à tirer au befoin. Les; corps 
’de garde font placés dans des lieux 
jinacceffibles à l'ennemi, avec des bât* 
teries de (bixante canons. 

L'illo de Guernefey, plus petite que 
lia précédente, en différé peu dans tout 
|ce qui concerne le gouvernement mi- 
maire ; la jurifdiâion civile, les droits, 1 
les privilèges, les ufages, les produc- 1 
lions, le langage , &c. Elle contient 
*dix paroifTes régies par dix-minières j-la 
'principale eft celle de S. Pierre-le Port. 
.Les habitans étoient d'abord -calvihif- 
tes; Üs profefTent aujourd’hui la reli¬ 
gion anglicanne. La plupart font origi¬ 
naires de Normandie. Us parlent un 
François corrompu , & détellent les 
François. Ils onl paffé du diocèfe d'A- 
jvranches à celui de Winchefter. Cette 
"Ifle produit une grande variété de fleurs; 
&: l’on fait que les lys de Guernefey 
Tome XIX» Kl 
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font remarquables par leur beauté. Le 
château Cornette , qui commande la 
ville & le havre, avoit une forte tour, 
que le tonnerre a réduite en poudre. 

A toute heure, & en toute faifon, 
il part de Dublin quelques bâtiment 
pour l'Ecofle, qui n'en eu éloignée que 
de cinq lieues. Ces voyages n'exigent 
pas de grands préparatifs : vous entrez 
dans le premier navire \ & le lendemain 
vous êtes rendu à Glafcow. Bientôt 
vous pourrez apprendre mon arrivée 
dans cette patrie des anciens Piéles, 
fur lefquels j'ai déjà fait quelques re¬ 
marques que je réferve pour ma pre* 
miere lettre. 

Je fuis r Sec. 

A Dublin > ce 1 2 Janvier tyS G , 
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■ « 

Les premiers tems cle l’hirtoirc d’E- 
cofle (e perdent dans J’obfcurité de la 
fable. L’ignorance qui couvrit long- 
tems le nord de l’Europe, les émigra¬ 
tions dç fes peuples, les révolutions 
cu’elles occafi ler'ent, toutes ces eau- 
les ne permettent pas de donner des lu¬ 
mières éraflés fur J’qrigiqe de ce royau¬ 
me. Ses annales authentiques jie remon¬ 
tent qu’à un période peu éloigné, au- 
delà, duquel tout efl couvert de ténè¬ 
bres. Nous devons-aux Romains nos 
premières.corinoiflances fur cette par-, 
tie de la. Bretagne ; niais leurs -mé¬ 
moires fdnt/ ( tres -imparfaits & très- 
bornés/ t>ans.les fie clés poflérieurs , 
l’obfcurité devient plus grande encore ; 
parce que les monuniens qui auroient 
pu cclaircir les tems antérieurs au .trei¬ 
zième fiecle,.ont été dérobés par la po¬ 
litique injure. & barbare du Roi d'An¬ 
gleterre , Edouard I, Ce prince attaqua 
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I’indépenclance deJ’Ecofle,* & prcten 
dit que cette Monarchie étoit un fief de 
la couronne.' Pour foutenir cette pré 
tention, il s’empara des archives publi 
ques , dépouilla les églifes & les mo 
nafteres ; & s’étant rendu maître de 
tous les titres qui prouyoient ^anti¬ 
quité ou.la liberté de l’état qu’il vou* 
loit énvàliir, il en envoya une partie 
en Angleterre', brilla le redé ; &i il n’y 
a que auelques chroniques împarfai* 
tes, qui aient échappé à là fureur des 
flammeâ. ' J ' " 


' Les Romains qui ^avoiént 1 (ubjii^ué 
l’Angleterre, fie purent foumettfe les 
Calédonietlsi Il^'nolnmoiént’üainfi ce 


peuple fcroce & guerrier, qüi*habitoit 
le nord de l’Ule. Le pays Jcüiipé ; rude 
& montagneux , également défendu 
par fa fuuation, &* par l’intrépidité de 
fes habitans, futpour eux une barrière 
infiirmontable. Ces' barbares, né s’en 
tinrent pas à Jadéfenfivé J renforcés 
par ceux des Bretons qui avoient 
mieux aimé abandonner leur pays, que 
d’y Vivre fops une domination ctran* 
gere : i ils firent fcmvent.desêxcurfioris 
dans la partie méridionale; Ce fut pour 
prévenir leurs ravages, que leursvain* 
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queurs éleverent une grande muraille 
au travers de l’Ifle,- entre les rivières 
de Forth & de Clyde, & y fixèrent les 
bornes de leur domination. Ce moyen 
{pratiqué fan$.fuccès par les Empereurs 
* Chinois } étoit beaucoup, plus judi¬ 
cieux & plus fftr dans l’ancienne Bre¬ 
tagne. La grande muraille de la Chine 
devenoit, par. fa'feule étendue ^trcs- 
difficile à défendre., très : facile:à. inful- 
1er; au lieu que.celle des.'Romains, 
conftruite dans lalpartie la.plus-étroite 
du pays , n’exigeoit ,• pour fa gar¬ 
de, qu’un petit nombre.de troupes. 
Celles-ci, toujours braves & bien 
difcipljnées, pou voient', à la faveur.de 
ce retranchement, réfifter .long-tems 
à une multitude féroce, mais mal con¬ 
duite & mal exercée.. Les .Chinois ,.aii 
contrairefans courage & fans difei- 
pline, obligés d’ailleurs d’étendre leurs 
troupes le long d’une ligne difpro- 
poruonnée, dévoient nécefTairemerit 
la défendre allez .mal.. Ajoutez que .les 
Tartar.es qui. l’attaquojent , (portant 
tous leurs efforts vers ; un feul point:, 
avoient, fur leurs ennemis, tout l’a¬ 
vantage de la valeur. 

J’eus la curioûté.de Yoir.parmoi- 

. K iij » 
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meme ce retranchement des Romains, 
appelle le mur de «Sévère, parce qu’i! 
avoit été élevé par* fon ordre. Il ëtoît 
bâti de..pierre étroitement cimentée. 
Autant qu'il éft>polIible d'en juger W 
Tes ruines,• il ne devoit avoir que lept 
à huit pieds, d’épaifleury &‘envirot 
douze pieds de haut. C'en étoit affei 
•contre • des « gens- dépburvus ‘de tout! 
•forte de machinés-de guerre.‘L’appro 
,che en étoit défendue par uh fofTé large 
•& profond. 11 fàifoit plufiéurs angles, 
ou, pour mieux dire, plulieurs avances 
& retours*, non pour multiplier les 
flancs, dont on n’avoit alors .qu’une 
idée;très*imparfaite, mais pour s’afTu* 
•jettir.au ^circuit- des montagnes &dès 
■rochers , dont on avoit voulu fuivre 
les détours*, & occuper les fommets. 
Cès finitofités, par un calcul 'exaél, 
augfnentoient fa longueur jufqvs’à plus 
de;vingt lieues. Aux deux extrémités, 
leiong du mur, d’éfpace en efpace, 
oh‘avoir bâti' des -'fortèrelTes oîi fe 
tenoit; toujours une bonne gàrnifon. 
•Entre 'ces forts étoient placés des 
corps de garde pour donner l’alarme 
à l’approche de l'ennemi ; & toutes les 
-troupes étoient en état de prendre les 
armes au premier lignai» 
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Depuis plus de feize cens ans, ce 
grand ouvrage, qui fubfilte dans fes 
dcbris, à la vue des deux nations qu’il 
fcpare, n'a rien de commun avec un 
rempart de terre, de la même lon¬ 
gueur , que l'empereur Adrien avoir 
tait élever, & qui parut un obftaclc 
trop foible, pour arrêter les ennemis 
de l’empire. On trouve, dans le voifi- 
nage, plufieurs monumens & inlcrip- 
tions qui peuvent .répandre quelque 
lumière fur l’hiftoire de ces tems re¬ 
culés ; mais ce genre d’antiquité, quel¬ 
que in ter eflant qu'il puifle être pour Tes 
amateurs, n'auroit peut-être pas pour 
vous le même agrément ; fans compter 
qu'il demande des détails prefque tou¬ 
jours difficiles à réduire aux bornes 
d’une lettre. 

Les Romains, obligés de quitter la 
Grande-Bretagne, laifterent cette par* 
tie de Tille Ions la domination des 
Piftes, qu'on croit avoir été une colo¬ 
nie de Gaulois. Ces derniers , fuivant 
l'opinion commune , s'établirent d'a¬ 
bord en Irlande ; & continuant à s'é¬ 
tendre par degrés , ils abordèrent fur 
les côtes oppofées à cette Ifle. Ils réu¬ 
nirent en une feule monarchie, tout 

K iv 
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le pays renfermé entre la mitraille & 
in mer du nord ; & ce royaume prit 
enfin le nom d’Ecoffe. 

Les Dan ois,les Saxons, les Normands 
qui vinrent enfuite, ne dirent pas plus 
heureux que les Romains; &les Angtois 
formerentenfindespréténtionsfurcette 
Couronne. A la mort d’Alexandre III, 
deux parens collatéraux de ce prince, 
Jean de Dailleul & Robert de Drus, 
fe la difputerent. On pria Edouard 
'de prononcer entre les deux Concur» 
rens. Ce prince habile penfa à profiter 
de la circonftance pour lui-mÛme ; mais 
’ y trouvant de l’oppofition , il offrit le 
î’ceptre à Robert, à condition de lui 
en'faire hommage. Ce dernier eut la 
générofitc de le réfuter. Dailleul,moins 
délicat, rendit la foi ; mais cette dé* 
marche ayant irrité fes fujets, ilferé* 
frafta. On en vint aux armes qui favo- 
riferent d’abord fon parti, & enfuite ce- 
lui du Monarque Anglois : ce dernier 
prit Edimbourg, Sterling, & enfin Bail* 
leul lui*même,qu’il emmenaprifonnicr 
à la Tour de Londres, Alors tout fut 
‘.fournis ; & l’Ecoffe devint, du moins 
pour un tems, province de l’Angle* 
terre. . 
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II.parut enfuite un nomme bien mit', 
par ion habileic Si Ton courage , pour 
rétablir la liberté de fa nation. C’eft 
le fameux Jean Wallace , auffi ardent 
'ennemi des Anglois, que zelç défen- 
Jeur.de fa patrie. Là, jaloufie. empêcha 
d’abord qu’il n’éut’ toits les fucces’jdus 
à fa valeur mais ayant écarté’de fon 
armée lés grands qui’le maîtrifoient, 
il fut déclaré Gouverneur du royaume, 
fous l’autotité ^le‘.Bailleul ablcnt & 
prifonnier.: Avec ce nouveau.’carac- 

r K* lu*- l.‘ il. |i'. ii • ;,/. !/« .. J* 

terev d entra en campagne , felïgnala 
.par.fà rcduàion .de -nlufieurs i placés ’, 
dent les ennemis ,en plufieurs rencon¬ 
tres; mais fon. armée s'iiffbibViiTant par 
fesvi&ôires même, il’fut enfin obligé 
do.céder^ la multitude ; Wallace paya 

t*'"Ht**** - I n^. 1 . i 1 y * ^ f 1 

cher ^honneur d avoir fervi fon pays ; 
car étant tombé entre lés mains des 
Anglois, ils'lui firent .expier le bpn- 
beur cléTes armés par'unfupplice.dont 
riniufticè ne flétrit’que la mémoire de 
celui, qui l’ordonna. 

Lé gouvernement Anglois fe rétablît 
,fans oppofition. Ce fut alors qu’ôn. fit 
iporter dans la Grande-Bretagne ( cette 
pierre myftérieufe , qui de l’Irlande 
avoit pàfie en EcofleïElié étbit gardée 

K v 
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à Si oïl ne, où fe fWifoit le couronnement 
des Rois 6 c tes Danains, qui, comme 
je l'ai dit, l'avoient apportée en Irlande, 
prétendaient que ce fameux & antique 
Palladium de l'Ecôde a voit iàdiÿ’fer'vi 
de chèvet ait patriarche Jacob pendant 
fa vifion. *' ‘ ‘ ;• ■ 

Edouard étoit tranquille , :j lorfqü\in 
des fils ‘de Robert Brus, portant le 
môme nom que fo.n pere , forma le 
plan] d'une nouvelle révôhmèn; Il fe 
mit à la tâte dW' fiattr ^ur 'ôBligèd lé 
Monarque Britannique 1 ^ répreiidrè lés 

,• i:: .« * • j*v»t r l*~ : 

armes; mais ce prince mourut avantmie 
de l'avoir atteint. R recommanda À r ldn 
fils de fuivre fon entreprife. ; i< Allez 
»> hardiment, lui dit-il ; faites porter 
» mes os devant vous ; les rebelles n'en 
)» foutiendront point !à vue »>.Mais' le 
fils d’Edouard ne foutuil pas la* gloire 
dë'fon’pêre les Ahjjjôis çKàflcs’de 
toutes parts, renoncèrent à leur ’cbn- 
quôte. ' 

Le courage 6 c les viftoîrés dé la mai- 
.fon de Brus l'avoient niîfe fcn poffel- 
fioti de cette monarchie ‘| lorfqu'un 
Anglots; établi en Ecofîcfut excom¬ 
munie pour fes crimes par l’Ëvûque de 
Glafc’ou, & oblige de fortir du royau? 
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line. Il alla trouver en Normandie 
Edouard de Bailleul, qui, content des 
domaines confidérables que Ton pere 
lui avoit laiiTés, ne fongeoit plus aux 
ciats qu’il avoit perdus. L'Anglois ré¬ 
veilla Ton ambition » en lui montrant 
la facilité de les reprendre, & l'nffu- 
rant d'étre fécondé par le roi d'Angle¬ 
terre. Bailleul en reçut en effet des 
fecours, avec lefquels il fit une def- 
cente en Ecoffe. Bientôt ■ fa troupe 
groflit ; il battit, près de Dumblain, une 
armée de quarante mille hommes , & fe 
Et couronner à Sionne, oh il reçut les 
hommages de fes nouveaux fujets. 

On ne conçoit pas tju’un • pays Ci 
mal peuplé, en comparailon de l’An¬ 
gleterre , ait pu fe défendre fi long- 
tems contre tous les efforts d'un royau¬ 
me , qui, avec des troupes nombreu- 
fes, avoit encore abondamment toutes 
les reffources & tous les nerfs de la 


guerre. Mais à quoi ne fuppléent pas le 
mépris de la vie & l'amour de la gloire i 
Que de fecours dans cette Nobleffe 
Ecofloife , ft féconde en Héros- ! Ici 
s'offrent en foule les noms de Bailleul, 
de Brus , de Stuard , de Mackehfie , 
de Mongomerij de Gordon, d’Hamil* 

K vj 



îi8 L’. E c o S s e. 
ton, de Douglas, de Drummond, de 
"Weyme, de Macdonald, de Grahams, 
de Nairn , de Colbert, de Cumming, 

- de Lcfley, de Hay, &c* 

Vous favez de quelle manière l'E* 
cofle. fut encore réunie à l'Angleterre 
fous Jacques I. Depuis cette époque, 
l'hiftoire de cette monarchie fait partie 
. de celle de la Grande-Bretagne ; mais le 
gouvernement des. deux royaumes de¬ 
meura féparé ju(qu'au regne de la Reine 
Anne , qui (munit tes deux.peuples à 
la même,admini(lration. Il n'y eut plus 
alors qu'un Confeil privé 6c un feul Par* 
lement pour les deux nations. Mais leur 
' réunion fous le môme Maître a moins 
. affaibli, que déguifé leur haine mu¬ 
tuelle» Fiers de leur fupériorité, les 
Anglois voient avec peine, que les 
Ecoflois participent aux grâces de h 
. Cour. Que de reproches Jacques 1 St 
■ Tes; fuçceftcurs n'avoient - ils point à 
efluyer, lorfqu’ils récompenfojent ces 
anciens Su}ets, de leur zele 6c de leur 
rattachement! Un*Anglois en faveur 
: n'eft qu'envié; un Ecoifais e(l ab¬ 
horré. 

•'LEcofle cil féparcc de l'Angleterre 
par. des rivicres St des montagnes» Sa 
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longueur eft d'environ cinquante lieues, 
& fa largeur de vingt. L’air y eft plus 
pur qu’en Angleterre ; & la vie de 
l’homme y eft plus longue. Il y a quan¬ 
tité de lacs qui ne gôlent jamais, beau¬ 
coup de rivières poiffonneufes, & des 
vallées fertiles. Les bois & les bruyè¬ 
res fourmillent de gibier & de betes 
fauves ; & les befttaux y font d’une 
excellente qualité. Ce pays ne le cede 
à l'Angleterre, ni pour le fol, ni pour 
le climat; &c fi les Anglois font plus ri-. 
ches, c'eft qu’ils ont chez eux le Chef 
de l’Empire, 8c que la pofition de leurs 
. côtes eft plus favorable au commerce. 
Les EcofTois ont cependant cet avan¬ 
tage , qu'au moyen du grand nombre 
de baies 8c de golphes formes par la 
mer, aucune de leurs habitations n’en 
eft éloignée de plus de vingt lieues. 
Cette fituatioii facilite le tranfport de 
leurs productions ; 8c c’eft en partie 
ce qui fait que les denrées y font à bon 
compte. 

L'hiver commence au mois de no¬ 
vembre, & ne ceffe d’ûtre rigoureux 
qu'à la fin de mars. Pendant ce tems-là 
les vents du Nord , ou ceux du Nord- 
Eft foufllent continuellement. Le pre- 
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mier amene la gelée ; le fécond ap. 
porte la neige. Les plus hautes mon* 
tagnes en font couvertes toute l'an* 
née. Dans les provinces feptentriona* 
les, les grands jours d'été durent dix* 
huit heures ; & pendant deux mois, les 
crépufcules font fi longs,.fi confiée* 
râbles, qu'on peut lire ou écrire toute 
la nuit a la faveur de cette lumière. 
Quoique les chaleurs foient mode* 
rues, elles font fufHfantes pour mûrir 
les fruits de la terre. L'automne efila fai* 
ion la moins agréable ; les pluies con* 
tinuelles, les brouillards épais occa* 
donnent des maladies. Les Anglois ap¬ 
pellent ce pays, le royaume des vents, 
Le bled rend feize pour un au culti¬ 
vateur , & donne une belle farine qui 
produit de bon pain. L’orge fait une 
excellente bierre, à laquelle néan¬ 
moins les Ecofiois préfèrent le cidre 
qu'ils tirent de leurs pommiers. Les 
mûres de haies & les grofeilles four* 
nUTent encore'une boifion douce & 
rafraichiflante. A l’exception du raifin, 
il croit ici tous les fruits de nos cli¬ 
mats. La chair des befiiaux efi délicate ; 
mais la laine efi moins efiiméc, & 
pafie pour ûtre plus dure , plus grof- 
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fîere , moins propre à faire de l’étoffe 
que ceJle d'Angleterre. 

Les chevaux fauvages , qu'on trouve 
en grande quantité dans les monta¬ 
gnes, font petits, mais forts 6 c vigou¬ 
reux. On les prend aifément ; 6c l’on 
n'a point de peine à les apprtvoifer. 
On m’a parlé d'une race de chiens , 
dont l’inflinfteft de pourfiiivre les vo¬ 
leurs ; ils ne les quittent peint qu'ils ne* 
les aient arrêtés. Une loi défend de dé¬ 
tourner un chien qui fuit un malfaiteur 
à la pille, 6c ordonne que toutes les 
chambres, tous les cabinets lui foient 
ouverts. 

Le charbon de terre cfl ici bien fn- 
périeur à celui de Newcaftlc. Il fe vend 
fort cher à Londres aux gens riches , 
qui feuls en font ufage. Le bois y eft 
au (fi plus abondant qu'en Angleterre» 
Dans les provinces du Nord , on voit 
des forêts depuis quinze jufqu'à dix* huit 
lieues de tour. On y trouve des fapins 
d’une hauteur prodigieufe, 6 c quantité 
d’arbres pour la marine. 

Le'plat pays de l’EcofTe reflemble à 
unevafle commune, où l'on apperçoit 
quelques habitations éparfes ça & là. 
Les maifons des Gentilhommcs ont 
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prefque toutes une petite plantation 
de fapins, qui fert.à les.diftinguer.; 
car en général, les arbres & les clô¬ 
tures - font allez rares , fur-tout près 

- des grands chemins. . i , • . 

Trois chaînes de montagnes qui 
communiquent enfemble occupent 
prefque toute la partie méridionale de 
• l’Ecofle jufquA Edimbourg. Elles chan- 
; gent de nom, fuivant les comtés qu’elles 

- partagent, & ont quelquefois plufieurs 

- dénominations différentes dans le môme 
diftriéh Celle de.Cor-Hcad a la An¬ 
gularité d’étre un des méridiens les 
plus élevés de l’univers. Sa hauteur 
perpendiculaire a, dit ; on, plus de qua* 
tre cens toifes. Cette montagne eft fen¬ 
due & entr’ouverte , jufqu’à la cime, 
par une. crévafl'e qui fait face au foleil 

. du midi ; & les deux fommets forment 
chacun une efpece de cadran, qui in¬ 
dique l’heure qu’il eft, par l’ombre qui 
donne fur des rochers oppofés. 

. De Carlifle, où nous arrivâmes cinq 
heures apres, notre débarquement , 
nous prîmes la route d’Edimbourg. 
: Nous paftAmes par le village .de Lo- 
charby, où il n’y a pas une famille qui 
ne vende des liqueurs fur le chemin, 
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& delà à Moffat, fur un pont d'une hau¬ 
teur prodigieufe : comme il n'a point 
de garde-roux , il n'eft pas de voya¬ 
geur qui n'en foit effrayé. 

Près de Moffat , à un mille de cette 
ville , qui ne contient.’ que quarante 
ou cinquante familles fort pauvres, 
font les bains les plus fréquentés du 
royaume. Ces eaux minérales viennent 
de deux fources féparées par un petit 
rocher, fie fitttées au penchant d'une 
colline fur le bord d'un-précipice. A 
quelque diflnnce, 8e prefque tout au¬ 
tour , font plufieurs montagnes élevées 
fit pleines de roches. Le terrein des 
environs eft flérile ; il ne croît qu'un 
peu de moufle au- défions des fbntaines. 
La plus élevée a environ un pied fie 
demi de profondeur, fie l'autre un peu 
plus de quatre pieds. Par une fupputa- 
tion moyenne, üparoîr que ces deux 
fources 11e fournifient,cn vingt*quatre 
heures, que quarante barils u'eau. La 
première cil prefque uniquement em¬ 
ployée pour les bains ; parce que fon 
odeur fulphurenfe fie fétide empêche 
qu'on ne puifle en boire. Mais comme 
la fource inférieure donne de l'eau plus 
qu'il n'en faut pour cet ufage, elle en 
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fournît encore fuffifaminent pour Iclj 
baigneurs. On en compare le goût à I» 
poudre à canon, à la crafle d’un fuül 
laie, ou à l’odeur d'œufs pourris. H 
On raconte mille fables qui ont counE 
parmi le peuple, fur la maniéré dont a 
été découverte la vertu médicinale dtl 
ees fontaines. L’hifloirc la plus général 
lement reçue, eft que la'fîile d’un évôl 
que , mariée à un Gentilhomme tlJ 
canton, croyant trouver quelque refl 
femblance entre les eaux de Moffat, &| 
celles dont elle avoit vu faire ufagcl 
à des malades en Angleterre , en ntl 
l’expérience , d'abord en les prenant! 
intérieurement, enfuite en s'y baignant;! 
.& l’utilité nu'elle en retira pour elle*! 
mCtne, les lui fit confeiller a d’autres,I 
Elle employa des gens de journée ,1 
pour nettoyer le terreinqui eft autour] 
de ces fources ; & leur écoulement 
ayant formé un p Jtit marais, e'ie en* 
couragea les pauvres perluada aux 

autres d’ufer d’un remede que la nature 
leur offroit avec tant de libéralité. On! 
croit que ces eaux ne font connues 
que depuis un fiecle & demi. La faifon 
commence en avril & finit en feptem* 
bre. Mais fi les maladies font rebelles, 
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ôny refte pendant tout l’hiver ; & alors 
même, fi le téms eft beau, ou que les 
pluies ne foient pas trop abondantes,on 
les prend prefqu’aufii utilement pu’en 
été. La méthode de s’en fervir extérieu¬ 
rement eft de s’y baigner tout le corps 9 
-ou quelque partie affrétée , deux, ou 
trois fois la femaine. Dans les premiers 
tems, les médecins vouloient que l’eau 
fut aufli éhaude ? qu’il étpit pofïible de 
lafuppôrter; aujourd’hui elle n’eftque 
tiede, & ne fait pluS'fucr les malades* 
Le tems ordinaire de la boire eft le ma¬ 
tin, depuis fix heures jufqu’A onze; 
perfonne n’en prend après dîner. Les 
maladies pour lefquelles on en fait 
ufage, font la coliaue, les douleurs d’ef- 
toniach, la gravelle, la paratyfie, les 
rhumatifmes, le feorbut &C les écrouel¬ 
les. 

Arrivé à Edimbourg, mon premier 
foin fut d’en vîfiter les difilirens quar¬ 
tiers. Cette'ville, capitale de l’Ecoflfe* 
le fiége de fes Rois jufqu’à la mort d’E- 
lifabeth, reine d’Angleterre , & avant 
la réunion des deux couronnes, celui 
de fon parlement, eft en partie fur une 
hauteur, & s’étend du couchant au 
levantdepuis le chAteau* jufqu’au pa- 
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lais. Sa longueur eft d’en viron un mille,! 
ÔC Ta largeur, dans quelques endroits,! 
à peu près de la moitié. Le fommet de 1 
la colline eft occupe par une grande ôcl 
belle rue, au milieu de laquelle efl uni 
bâtiment qui la traverfe, 6c une grande I 
porte; c’eft ce qu’on appelle propre*I 
.ment la Cité ou la VilIe*Haute. 1 
. Les rues qui aboutiflent à celle du I 
milieu, fur-tout du côté du Nord,.font I 
roidcs 6c étroites ; celles du Midi font 
plus larges 6c moins efcarpées. Ces 
dernieresfe.terminent au quartier de 
Cowgare, dans lequel il y a beaucoup 
de fources ; 6c apres les grofles pluies, 

. il fort une grande quantité d’eau à dif¬ 
férentes hauteurs. Les murs de la ville, 

. bâtis fur un terrein élevé , 6c pretque 

( parallèles h la grande rue, ont, dans 
eur enceinte, des jardins, des cime- 
. tieres, 6c s’étendentjtifqu’à un lac, furie 
bord duquel logent les tanneurs, les 
bouchers, les corroyeurs, ôcc. Lesbraf- 
feries occupent le côté de Cowgate, à 
caufe de la commodité de l’eau. Le 
quartier de Canongate, le plus bas de 
la ville, 6c dont la plus grande partie 
. n’eft pas réputée de la Cité, a des rues 
étroites, terminées par des jardins* 
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Lès maifons d’Edimbourg j confinâ¬ 
tes de 1 pièrres de taille & : couvertes 
d’ârdoifes, ne peuvent avoir plus de 
cinq images fur la rue ; niais, en géné- 
ral, elles font plus hautes fur le der¬ 
rière', & en . ont quelquefois jufqu’à 
huit ou dix. Elles font fort ferrées ; fou*, 
vent un môme efcalier eft commun à 
deux maifons ; & à chaqlic étage eft’ 
logée toute une famille. La' hautiur 
des bfttimens, la petitefte des rues, la 
quantité de perfonnes obligées de paf- 
ler par la môme mo/.tée, en indiquent 
la mal propreté. Là ville eft abondant-' 
ment'pourvue de lionne eau de fource, 
qu’on ' y : amené d’une lieue par> des ’ 
tuyaux de'plomb, Les màrchcs y font 
amplement fournis dé viande, de poif-’ 
fons, de fruits &de légumes. La boif- 
fon ordinaire eft de la petite bierré, ou* 
bierre'dducèr &L fans noiibloh,’ qui‘ne I 
fe vend qdé deux folVln pintei L'es per-' 
lonnés aiféoi boivent dé foutes fortes’ 
de vins. Tdus* excepté les pauvres qui- 
ne ’fe houVriflent gu’ere que de gruau! 
d’avoine', mangent du pain de froment ; 
& l’ün n^i jirSle : faite diï charbon de! 
terre. Lé nolnbre •ae^hàbitanséft'd’en- 
viron trente*cinq mille. 

Le chûtcau d’Edimboug, fitué à l’Oc- 
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cident, fur le haut d’un rocher efcar* 
pé, eft inacceflible de toutes parts, ex¬ 
cepté du côté de la ville. L’entrée en 
eft défendue par une batterie & des de¬ 
hors aftez bien fortifiés. On y conferve 
les archives & les anciens joyaux de la 
Couronne. Les Romains l'appelloient le 
Fort à\lè y alata Cajlra; on lui a donné 
depuis lé nom de château des Vierges; 
parce que les rois Piétés y faifoient éle¬ 
ver leurs filles, qui n’en fortoient que 
pour être mariées. II eft fourni d’eau par 
des puits.creufés d ; ins le roc,.& jouit 
4 *un des plus beaux coup-d’qeil de )’uni-; 
vers : il eft du moins un des plus variés;, 
puifque delà pn découvre fa mer, des, 
lacs, des rivières, des montagnes, des 
plaines , des villes,, des bourgs, des 
châteaux qui femblentfedifputer à qui 
attirera le plus l’attention. Le fort feroit 
peut-être.imprenable; fi les fccouftes 
delà terre, occafjonnéep par les .coups; 
de -canon, ne'tariflbient L’eau de ; fes; 
puifs. Çette, fortêreffe eftrenommée 
par les différens. fiéges qu'elle a foute- 
zius, & . fpéçialeipent . par s ceux de. 
Çron\yel & dç ; Guillaume III, qui. ne. 
l’emportèrent 'que faute; d’eau. & de* 
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Le palais royal, accompagné de jar¬ 
dins, eft un ancien bâtiment compofc de 
quatre tours. L'entrée eft ornée de pi* * 
liers, avec un dôme en forme de cou* 
ronne. La cour eft environnée de ga¬ 
leries couvertes, d'où l'on pafle en di- 
vers apartemens, dans l'un defquels 
font placés tous les portraits des Souve¬ 
rains d’Ecofle. On voit aufti une vieille 
cglife,.qui avoit appartenu à des moi* 
nés, où les Rois èi les Reines étoient 
enterrés. 

Un autre édifice remarquable eft la 
maifon où fetenoit jadis le Parlement,^ 
où s'aftemblent encore les officiers de 
juftice, le Confeil de ville, l'Echiquier 
& la Bourfe. On y trouve une grande 
cour quarrée, ornée, au milieu, de la 
ftatuo de Charles IL A l'entrée on voit 
les armes d'Ecofte , foutenucs par les. 
emblèmes de la Vérité & de la Miféri- 
corde , avec une infcriplion qui les 
nomme la bafe du bonheur des peuples : 
S tant his ftltcia régna, 

L’Univerfité, communément appel-, 
lée le College, eft*un bâtiment fpa- 
cieux, divife en trois cours, avec des» 
jardins , le tout fermé de.hautes mu¬ 
railles. Il y a un Principal & uneying- 
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taine de Profefleurs, une imprimerie 
& une bibliothèque. Les livres des 
bienfaiteurs ont leur place à part, avec 
leurs noms en lettres d’or. Au-defiiis 
font les portraits de plufieurs princes 
& de la plupart des réformateurs. On 
me fit voir en entier le crâne du fa¬ 
meux Buchanan , cet hifiorien Ecof- 
fois, aufii remarquable par fa belle la¬ 
tinité , que condamnable par fa partia* 
liré contre Marie Stuard , fa fouve- 
raine. On me montra, l’original de la 
Protefiation. des Bohémiens contre le 
Concile de Confiance, qui fit brûler 
Jean Hufs & Jérôme de Prague. Un 

g entilhomme Ecofiois Pavoit acheté 
ans fes voyages, & en fit prêtent à 
cette bibliothèque. Je ne fais fi je dois 
vous parler d’une corne longue de plu¬ 
üeurs pouces, qui fut coupée, dit-on,à 
la tête d’une femme, & qu’on y montre 
encore'par curiofité. • 

• Il y a dans cètté ville, une Société 
de favans , & fpécialement de méde¬ 
cins , qui publient j tousles ans, un re¬ 
cueil d’eflais & d’obfervarions fur tou¬ 
tes les p'àrties dé leur art. L’objet de 
cette Société.eft lé même qiie celui de 
plufieurs autres Académies , établies 

pour 
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pour augmenter les progrès de la phy- 
lîque & des belles-lettres. Elle exclut de 
l'on plan la théologie, la morale & la po- 
litique, matières qu'elle croit fuffifam- 
ment éclaircies, difficiles à difcuter,dan- 
gereufes à traiter, Elle rend publiques 
non-feulement les differtations de fes 
membres, mais encore celles qui lui 
font envoyées par les étrangers, & né 
rejette pas môme les mémoires qui con- 
tredifent ceux des Afibciés. Les méde* 
cins aggrégés au college d’Edimbourg, 
font les principaux membres de cette 
Compagnie, qui eft aufil compofée de 
chirurgiens. L'union qui régné entre 
ces deux corps , éloigne toute difpute 
fur la prééminence de leur art. ils cher¬ 
chent à fe rendre utiles au public, & 
non, comme nouvellement en Fran¬ 
ce, à le divertir par des écrits bur- 
lefques ou fatyriques. M. Home, mé-' 
decin à Edimbourg, doit une partie de 
fa réputation à fon eflai fur l’analyfe 
& les vertus des eaux de Dunfe. 
Leur découverte eft trop récente, 
pour avoir un grand nombre d’expé¬ 
riences fur leurs effets, par rapport aux 
maladies auxquelles elles font propres. 
On fait feulement que les perfonnes en 
Tome JCIX. . L 
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fanté fe font bien trouvées de leur 
ufage ; qu’elles mettent le fang en 
mouvement, donnent une plus grande 
vivacité aux efprits animaux, & font à 
cet égard, le môme effet que le vin, 
fans occafionner de maux de tâte. Ce* 
pendant, en en buvant une certaine 

3 uantité, on devient ivre ; & l’on a vu 
es gens en cet état, avoir de la peine 
à fe tenir à cheval. 

Un autre médecin, M. Thomfon, 
a auflî publié des rechercher fur dif- 
férentes eaux minérales de l’EcoiTe* 
Ces fources ferrugineufes font fi fré¬ 
quentes dans certaines contrées de ce 
royaume, qu’il faut y fuppofer une 
mine de fer aufli étendue que tout le 
pays, fi on les regarde comme impré* 
gnccs de ce métal; car il y a au moins 
autant de fources que de paroilfes. Les 
terreins oii elles fe trouvent, ne font 
pas les mômes par-tout. Les uns font 
couverts de cailloux & de fable , les 
autres de moulfe, de terre glaife, Sic. 
Une de ces fontaines minérales fort du 
pied d’une montagne ; &, à quelques 
pas delà, fe trouvent des pierres,qui, 
étant écrafées , brillent comme des 
marcalfites. 

.Après avoir confidéré la nature 
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des terreins, M, Thomfon fait l’ana- 
: iyfe des eaux même, & en recher¬ 
che les propriétés médicinales. Celles 
d’Aberbrothock lui paroilTent conve¬ 
nables dans la néphrétique , propres à 
nettoyer les reins t à en chatTer les labiés, 
quelquefois les pierres, &, en général, 
trcS’Utiles dans toutes les maladies qui 
dépendent de l’aciditc des liqueurs. On 
donne à ces eaux la préférence fur 
toutes les autres de la même contrée , 
par le plus grand nombre de guérifons 
qu’elles bperent. 

Outre le college de médecine à Edim* 
bourg, il y en a un de jurifconfultes , 
un jardin des plantes, un cabinet d’hit 
toire . naturelle , & une maifon des¬ 
tinée aux enfans orphelins des mar¬ 
chands qui ont fait banqueroute. On 
les y forme au commerce; & on leur 
donne douze à quinze cens livres, en 
fortant, pour s’établir. 

A la porte d’un des hôpitaux de cette 
ville, je trouvai un homme qui s’offrit 
de me conduire dans toutes les falles. 
Voulant lui donner, en fortant, line 
piece de monnoie pour fes peines, il la 
refufa & me dit: <« Vous venez de voir 
» dans la çonflruttion & l’entretien de 

Lij 
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m cette maifon vafte & corn mode,un mi- 
» racle d’humanité& de bienfaifance.La 
» charité elle-même en a tracé le plan, 
» en a jette les fondemens , l’a élevée, 
» l'a même décorée, comme vous l'avez 
»» vu. Tous les matériaux ont été four* 
» nis par elle, & employés fans argent. 
»> L'architefte de ce furprenant édifice, 
» les maçons qui l'ont bâti, les ouvriers 
» oui y ont travaillé, n'ont deman* 
» dé d'autre falaire , que le plaifir 
»» d’avoir contribué à un établilTe* 
» ment utile à leurs femblables. Un 
» grand nombre de malades y eft entre* 
»> tenu & foigné par des médecins, par 
» des chirurgiens, par des apothicai- 
» res, par des gardes fans appointe- 
» mens & fans gages ; le portier même 
» y fert gratuitement, & ne reçoit rien 
» des étrangers que la curiolité amene 
» dans ce temple de la charité. Mais 
» quel eft cet afyle,oiitantde gens vien* 
n nent s'offrir avec tant de générofité & 
m tant de zele ? Vous l’avez yu : c'eft un 
m lieu oii s’aflemblent toutes les in* 
» firmités ; c'eft le théâtre public de 
» toute efpece de mifere. Des fpec- 
» très effrayans, des membres mutilés, 
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n des buttes vivans,des corps qui ne for* 
» ment qu’une plaie,l’attemblage de tous 
» les maux, l’appareil des opérations , 
» plus fanglant que celui des fuppliccs, 
» la trifte image de la mort, qui fc 
» reproduit fous mille formes diflcren* 
» tes, la mort même , trop fouvent. 
» viâorieufe des fecours, des efTorts 
» de l’art ; des plaintes fouvent in- 
wjuttes, toujours ameres, des larmes 
» que les fouffrances arrachent, qui 
» fouvent irritent les fouffrances ; le 
» zeleréconipenfé par l'ingratitude ; la 
h providence neeufée par le défefpoir ; 
u tels font les déplorables, les éternels 
» objets qui y fixent les regards , & 
» ne peuvent rebuter la charité. Vivent 
» donc’, vivent à jamais , parmi les 
» binfaiteurs du monde , ceux qui fa- 
» vent donner un fpeûacle fi doux à 
» l’humanité. Que la vertu cleve un 
» trône à leur mémoire ; qu'ils y pa* 
» roiffent adorés de tous les malheu- 
» reux ; & qu’à des traits fi beaux, on 
» puiffe douter s'ils font l’image de 
» l’homme ou de la divinité ». 

II y a d’autres hôpitaux à Edim¬ 
bourg, foitpour de pauvres citoyens, 

L iij 
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foit pour l'entretien 6 c l’éducation d'un 
certain nombre d’écoliers. On envoie 
à rUniverfité ceux qui montrent du 
génie ou de l’inclination pour les fcien- 
ces; les autres font mis enapprentif- 
/âge. Il y a aufii line maifon* de cor- 
reélion, oit l’on enferme les gens de 
mauvaife vie, qu’on fait travailler aux 
manufactures de laine , de toile & de 
foie.Enfin,on compte dans cette capita¬ 
le douze églifes&vingt-trois minières. 
La cathédrale , dédiée à faint Gilles, 
eft un édifice fi vafle, qu’on y fait le 
fervice en trois endroits difierens, qui 
font autant de paroifles. 

La ville efi gouvernée par un Pré¬ 
vôt qui porte le titre de Lord, & dont 
les fonctions font à peu près lés mô¬ 
mes que celles du Lord Maire de Lon¬ 
dres.* Il a pour adjoints quatre Baillis 

3 ui font l'office d’Echevins & môme 
e Shérifs. Il doit ôtre marchand, 6 c 
ne peut occuper cette place qu’un atv 
ou deux. Il faut qu’il ait été membre 
du Confeil : ce font vingt cinq perfon- 
ncs prcfidces par le Prévôt 6 c leé qua¬ 
tre Baillis dans le gouvernement des 
affaires municipales. Pour choifir ces 
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derniers, on propofe douze candidats ; 
& les quatre qui pnt la pluralité des 
voix, font clus. m 

Je fuis, &c. 

A Edimbourg , ce iS Janvier ijSC* 
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LETTIVE CCXXVI. 

Suite de l'Ecosse, 

La. rigueur de la faifon ne me retient! 
fias tellement à Edimbourg, que je ne' 
Jaffe de tems en tems quelques voya* 
ges. J'arrive actuellement de Glafcow. 
L'aller 6c le retour, par différentes! 
routes, m'ont fait voir plufieurs pro- 
vinces dont je ne citerai guere que les 
capitales, les feules oii je me fois arrêté.' 

Glafcow, dans le Clydfdale , efl la 
plus belle , la plus conftdérable de ce 
comté, 6c une des plus commerçantes 
de i'Ecoffe. Elle efl fituée fur la Clyde, 
vers fon embouchvtre dans la mer d’Ir- 
lande ; 6c fon havre efl capable de re¬ 
cevoir les plus grands navires. On 
pafTe cette riviere, qui donne le nom 
à la province, fur un pont.de pierre. 
La pêche du faumon , 6c la commo¬ 
dité qu'elle fournit aux habitans pour 
lç commerce de France, d’Efpagne ÔC 
de l'Amérique, la rend très fréquentée, 
Glafcow efl en partie fur une hauteur, 
partie dans la plaine, divifée par quatre 
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rincipales rues qui aboutirent à un 
difice public. L'ancienne cathérale eft 
ans la ville haute. Sa grandeur prodi- 
ieufe & fa ftrufture admirable fur- 
rennent également. Elle eft partagée 
n deux églifes l'une fur l'autre. L’é¬ 
vêché, érigé enfuite en archevêché , 
fut fupprimépar les Presbytériens. Près 
de là cille château, qui étoit autrefois 
Ile palais épifçopal ; mais le plus grand, 
ornemént eft l’Univerfité, très* beau bâ¬ 
timent dont la façade eft de pierre de 
taille». .• 

11 eft forti de cette Académie, ainfi que 
des autres Univcrfitcs du - royaume, 
plufieurs fa vans qui fe font diftingucs en 
difTérens.genres. Robert Morilon , né 
àAberdéen , fréquenta, les Ecoles 
de cette ville , & y enfeigna la philo- 
fophie» Il s'appliqua enfuite à la mé¬ 
decine &: à la botanique ; mais les 
guerres civiles interrompant fes études, 
il fienala fbn courage & fon zele pour 
les intérêts de Charles I, fe battit vail- 
lament dans le combat .donné fur le 
pont d’Aberdéen , entre les habitans 
& les troupes presbytériennes, & fut 
blefle dangereufement» Gafton de 
France, duc d'Orléans, l'attira à Blois, 
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& lui confia la dire&îon du jardin royal 
de cette vilJe. Après la mort de ce! 
prince, il retourna en Angleterre, oui 
Charles H, oui Gaflon l'a voit pré*j 
fente à Blois, Je fit venir fous le titre, 
de fo n médecin, & de profclleur royal, 
de botanique. Les ouvrages qu’il a com* 
pofés fur cette fcience,& en particulier 
Jon hidoire des plantes, lui ont-fait de 
la réputation. , , 

Gilbert Burnet, évêque de.Salisbury t 
fit fes études à l’univerdtc d’Edim¬ 
bourg , fa patrie. Il voyagea en France, 
en Hollande, où il vifiia lesSavans & les 
hommes célébrés, fe chargea enfuite 
de la direction d’une paroifie, & fut 
nommé chapelain de Charles IL II pu* 
hlia alors ion hidoire de la réforma- 
lion , qui lui mérita les remerdemens 
fies deux Chambres du. Parlement. A 
Pavénement de Jacques 11* 9 > Burnet 
étant devenu fufpeft à la. Cour, quitta 
l'Angleterre , parcourut l’Italie la 
Suifie, l’Allemagne, revint en Hollande, 
s’attacha nu prince d'Orange * qui l’éleva 
à l’Epifcopat. Les Anglois<le<regardcnt 
comme le Bodùet de la Grande*Bre- 
tagne; mais, avec moins de génie que 
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1? nôtre, Ton emportement contre l'é* 
glife Romaine a déshonoré fa plume 6c 
les ouvrages. Ceux que les Savans con* 
Alitent encore, font Tes mémoires pour 
fervir à l’hiftoire d’Angleterre, Ton 
voyage d’Italie, Ton hiftoirc d^a Ré¬ 
formation de l’églife Anglicane, où le 
théologien 6c le controverfifte l’em¬ 
portent trop fouvent fur le philofo- 
phe 6c l’hiftorien. 

Guillaume Barclay, apres avoir 
fuivi les écoles d’Aberdeen, lieu de 
fa naiflance , alla étudier à Bourges 
fous Cujas , fut nommé profelTeur en 
droit dansl’Univerfité de Pont à-Mouf- 
fon, enfuite dans celle d’Angers. Ses 
traités «de la puiflimee du Pape & du 
Roi ont rendu fon nom célébré. Son 
Als, Jean Barclay, né à Pont-à-Mouf- 
fon, pafla en Angleterre, vint à Rome, 
eut pour adverfaire le cardinal Bellar- 
min fur des matières de controverfe, 
fit imprimer fon fameux roman d'^r- 
gtnis , mêlé de profe 6c de vers, & 
traduit dans notre langue par l’abbé 
JofTe, chanoine de Chartres. C’efl un 
tableau des vices 6c des révolutions 
des Cours, oit l’auteur, voulant imiter 
Pétrone, donne fouvent dans l’enflure; 

* _ m 
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6c dans le phébus. Un troilieme Bar* 
clay , nommé Robert, natif d'Edim- 
bourg, élevé à Paris fous les yeux d’un 
oncle, fupérieur du college des Ecof- 
fois, retourna dans fa patrie , où s’é* 
tant feduire par les Quakres , il 
publia plufieurs ouvrages pour leur 
défenfe. il paffa en Hollande. Ôc en 
Allemagne pour y faire des profélytes, 
& revint mourir dans fa patrie, où il 
s’eft diftingué par des mœurs réguliè¬ 
res, beaucoup d'érudition., divers 
écrits en faveur de fa felte, & autant 
de modération que peut en avoir un 
«nthouliafte. . . 

Les Univerdtés d’Ecofle font célé¬ 
brés par difTérens genres qui le^diftin- 
guept; Aberdeen, par fes leçons de 
droit ; Saint-André, par fes profefleurs 
en théologie; Edimbourg, par fes éco¬ 
les de tpédecine % de phyfique, de ma¬ 
thématiques ; Glafcow, par fes ouvra¬ 
ges polémiques & de belles-lettres. Si 
les arts ne font pas cultivés avec 
lucres , on ne peut pas dire qu’ils 
foient tout h fait inconnus dans ce 
royaume; mais les Ecoftois, qui les re¬ 
gardent comme des chofes fuperflues, 
en parodient pas en faire beaucoup do 
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Près de Rofneath , maifon de cam¬ 
pagne à quelques lieues de Glafcow , il 
eft un lac environné de collines, ob 
l’on entend un écho ilngulier. Un hom¬ 
me qui Tonne de la trompette, Te pince 
fur une pointe de terre que l’eau 1**®; 
à découvert ; & Te tournant du côté 
du mord , il joue un air & s'arrête» 
Aufli-tôt l’écho reprend ce môme air , 
& le rend très - diftinfiement, mais 
d’un ton plus bas que la • trompette* 
Dès qu’il cefle, un autre écho, d’un- 
ton inférieur , répété l’air avec la- 
môme exaftitude ; & ce fécond eft- 
fuivi d’un troifieme aulîi fidele que les 
deux autres, mais fi bas , qu’on a de la- 
peine à l’entendre. 

Paflant h côté de Douglas, petite 
ville de la môme province , ce nom 
me rappelia celui du célébré Hippo-. 
lire , dont Madame d’Aulnoi a fi -bien 
écrit les aventures. J’aimois à prome» 
ne mies regards dans des lieux que je fup- 
pofois avoir etc embellis anciennement 
par les charmes de Julie. Le chevalier de- 
Kington, de l’Academie d’Edimbourg r 
qui voyageoit avec moi, & que j’entre- 
tenois de l'hifloirc touchante de ces? 
deux amans, prit la parole & me dit Je 
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m veux , à mon tour, vous faire part 
» d'une anecdote qui palTe pour cer- 
h taine dans la famille des Douglas : elle 
» l’eft du moins autant que, votre hif- 
>» toire d’Hyppolyte ; & je vous paie 
« en même monnoie. 

>» C’étoit un ufage dans toutes les 
« terres de la noble & ancienne mai* 
» fon de Douglas, qu'en recomman- 
« dant. au fervice divin les âmes des 
« feigneurs de ce nom, morts pendant 
« une longue fuite données, on faifoit 
« les mêmes prières pour les vivans 
» qui croàenr abfens de leur château. 
» Cette coutume ctoit fondée fur une 
» multitude d’accidens Emettes , qui 
« avoient enlevé fuccettivement 6c par 
» des coups imprévus, plutteurs aînés 
» de cette maifon. Il en ctoit mort de 
« cette maniéré , un fi grand nombre, 
« que dans le doute de la fituation des 
h abfens , on recommandoit leur ame 
« à Dieu par précaution. Ce qui m'a 
«donné lieu de faire cette remarque, 
« c'ett le trait d’hittoirc que je vous al 
« promis. 

« Sous le règne de Jacques II , roi 
« d’Ecofie, le Comte Guillaume Dou- 
« glas, avoit pris tant d’afeendant 
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»fur l’efprit du Monarque, que c& 

» prince lui avoit abandonné la con- 
» duite de l’état, & lé foin de fa gloire- 
» Douglas en abufa pour commettre 
» une infinité de violences & d’injuf- 
» tices. Elles firent ouvrir enfin les- 
» yeux au Roi qui l’éloigna de fa per* 

» fonne, & lui donna pour fuccefleur,. 
» dans l’admi'niflration, le Comte des* 
» Orcades, fon ennemi. Leur querelle 
» avoit eu les deux caufcs ordinaires 
ndes divifions qui naiflent entre les- 
» Grands , l’ambition & l’amour ; mais 
tt le Comte des Orcadcs n’avoit obtenu, 
»que la moitié du. triomphe 9 en ren- 
» verfant la.fortune de fon rival. Dou- 
» glas aimé de fa maîtrefTe , eut la 
» iatisfaftion de la trouver déterminée 
» à le fuivre ; & la crainte d’être puni 
» des excès de fon miniftere l’ayant 
» fait pafler chez les Anglois, ilfe crut 
n dédommagépar cette conquête , de 
».totts les avantages qu’il perdoit cn< 
» quittant fa patrie. LeComte des Or- 
» cadev en eut la même opiniofl, puïG- 
>» qu’il ne trouva point de repos d-ms la? 
»» poffrflion de fa fortune, qu’il nc^fe- 
*fùr ftffi des deux Amans, Une noire 
» trahifon lui fit-obtenir tout ù la fois 9 \ 
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» & le bien qu’il defiroit, & le piaifir 
>* de fe venger. 

• »> Sur le bruit de quelques defieins 
# de guerre, que Douglas a voit infpirés 
» au Roi d’Angleterre , le Comte des 
» Orcades pcrluada A Ton Maître, que 
» pour éviter le péril qui le menaçoit, 
» il n’avoit point d’autre voie que la 
»> rufe ; 5c il l’engagea à faire offrir 
» fecréteinent h Douglas, nonfeule- 
*> ment la liberté de revenir en Ecofie, 
» mais fon rétablifTement à la Cour, 
»avec une augmentation de fortune 
» 6c de faveur. Jacques II n’étoit pas 
» naturellement perfide ; mais fa faci- 
» lire le rendoit capable de toutes fortes 
» d’imprefiîons. Il fit faire cette -pro- 
» pofition au Comte qui l’accepta avec 
» un fauf* conduit figné de la propre 
» main du Monarque. Il partit avec ce 
»gage de la proteftion de.fon Roi; 
» mais A peine futdlen Ecofie, que fa 
» maîtrefle lui fut enlevée par une trou* 
» pc de gens armés. Il ne douta pas que 
» cette hifulte ne vînt du Comte des 
» Orcadcs ; & manquant de force pour 
» la repoufler, il mit toute fa confiance 
» dans la bonté du Roi ,'à qui il fe Viâra. 
n d’aller porter fes plaintes. Ceprince le 
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ti reçut avec de grands témoignages 
»> d’amitic ; & il n’y eut perfonne qui 
» ne le crût plus affermi que jamais 
» dans fa faveur. Il prit Douglas à l’é- 
»cart, le mena dans fon cabinet; & 
» là, feignant de lui parler avec la rnûme 
» affection , il lui enfonça un poignard 
» dans le fein. 

» Cependant le Comte des Orcades 
» avoit donne ordre que fa maîcrelTe 
» fut menée dans une des ifles dont il 
h portoit le nom ; fon defTein étoit 
» non-feulement qu’elle fut tenue en 
» réferve , pour les plailirs , dans un 
» lieu oit il étoit le maître abfolu } mais 
» que la folitude & l’éloignement l’em- 
» pûchalfenr d'apprendre la mort de 
t> Douglas, ou au moins la part qu'il 
»y avoit eue par fon conleil. Elle 
» l’ignora efFeélivejnent jufqu’à la pre- 
» miere vlfite qu’il lui lit ; mais fon 
» arrivée ne lui lailTa aucun doute fuc 
»fes intentions. Elle lui reprocha fa 
» trahifon avec tant de mépris ; le nom 
» de Douglas fut mêle tant de fois 
» dans fon difeours, & d’une manière 
>♦ fi ofTençante pour un rival, que ce 
n lier tyran lui déclara la mort de fon 
» Amant. 
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» Quoiqu’il dût s’attendre à tout ce 
'» que la douleur & l’amour ont de plus] 
» furieux dans leurs emportemens,ili 
» en éprouva bientôt des effets qui fur* 
» paflerent toutes fes craintes. Premié- 
»> remenf elle refufa de lui parler avec 
» tant d’obflination , qu’il fut oblige de 
» partir, fans avoir obtenu d’elle un 
i> feul mot de réponfe. Ayant donne 
» ordre qu’elle fut gardée avec dou* 
»* ceur pendant fon abfence , cette 
>> Amante infortunée apprit de fes gar- 
» des les circonflances de la mort du 
» Comte; & fa fureur augmentant par 
» degrés, elle mit le feu au château 
» pendant la nuit, fans être effrayée du 
» rifque d’être brûlée la première. Elle 
tt fe fauva heureufement, tandis qu’on 
» s’agiroit pour arrêter l’incendie ; & 
» elle goûta dans un lieu voifin, le 
» plaifir de voir réduire en cendres un 
» des plus beaux* édifices defEcofTe. 

** Elle paffa de l.\ dans les comtés de 
nLochabar & d’Athol, oii fon Enne- 
» mi avoit d’autres pofTeffions confidé- 
» râbles ; & elle trouva le moyen d’en 
» détruire une partie par les flammes. 
» Enfuite fa harclieffe paroifTant augmen* 
» ter par le fuccès,elle fe rendit à Edim* 
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‘bourg, avec l'efpérance de faire ufage 

> de l’habileté qu'elle avoit acquife à 

> fe fervir du feu, pour enfevelir le 

> Comte des Orcades dans l'incèndie 

> de fa maifon. Elle tenta cette furieufc 

> enrreprife ; mais ayant été arretée 
' en l'exécutant, elle n’attendit point 

• qu’on employât la violence pour lui 

• faire confefler fes motifs, &les au¬ 
tres excès dont elle s’étoit rendue 

• coupable dans le même genre. 

» Le Roi, qui fut informé d'une fi 

• étrange aventure , eut la curiofitc 

> d'en voir l'Héroïne. Loin de paroître 
} abattue de fon propre crime, elle de- 

> manda jufiiee de celui du Comte. C’é- . 
t toit s’ad refier mal, puifque ce prince 

i en étoit le principal auteur. Mais il 

• eut aflez d'indulgence pour pardon- 

• ner aux fureurs d'une Amante ; & fe 

> réfervant à décider lui*même de la 

• punition , il la borna à une prifon 

> perpétuelle dans un monailere ». 

Le Comté de Kile , voifin de ce- 
ni de Clydfdale, tire fon nom de 
a riviere qui l’arrofe. Il cil fertile 
fc bien peuplé, quoique plein de marais- 
& de monragnes. La ville d’Ayr, qui 
en cfi la capitale, eft fituée fur la côte- 
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d'Irlande. Leshabitans, fcandalifés des 
défordres que l’ufage des liqueurs for¬ 
tes introduit dans un ctat, viennent 
de figner une réfolution , par laquelle 
ils ' fe propofent mutuellement de ne 
boire jamais aucune eau-de-vie faite 
avec les grains du pays, & de ne fré¬ 
quenter aucun cabaret ni café qui en 
débite. Ils invitent tous leurs compa¬ 
triotes à fe joindre à eux, &c ont fait 
répandre cet a£te par les papiers pu¬ 
blics , dans les trois royaumes. 

Gattoway eft une des plus grandes 
provinces d'Ecoiïe ; on en tire beau¬ 
coup de bled , de laine & de chevaux , 
qui font l'objet d'un bon commer» 
ce. En général, les habitans de 
royaume fournirent aux étrangers une 
allez grande quantité <Je laine » de co¬ 
chons falés , de beurre , de fromage t 
de poiflon fumé, d'huile de poifTon, 
de fer, dé plomb, de planches , de 
bois de conftru&ion, Ôte, Us négo¬ 
cient pareillement en draps, en toiles, 
en dentelles de leurs manufactures. Le 
vin & le fel font les feules denrées 

3 ni leur manquent , & qu'ils tirent 
c l’itranger. Le grand nombre de ports 
de mer qui environnent le pays, joint 
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i l’intelligence & à l’induftrie de la na- 
' ion, contribue encore à rendre le com¬ 
merce flo ri fiant. Le port deAVithern, 
.capitale de cette province, paflepour 
]un des meilleurs du royaume. 

La plupart des comtes, dans la par¬ 
tie méridionale de l’Ecofle, tirent leur 
nom des rivières qui les traverfent; 
Nithfdale, de la Nhh; Annandale, de 
l’Annan; Liddefdale,de laLidejTiviot- 
date , du Tiviot ; Twedale , de la 
Twede; Lauderdale, du Lauder; Esk- 
dale , de l’Esk; Strathern, de l’Hern; 
Manteith , du Teith, &c. Les autres 
provinces fe nomment Lenox, Sterlin, 
Fife, Cuningham , Mers , Lothiane, 
Carrick, Lorne, Argile, & ont pour 
capitales Dumberton, Sterlin , Saint- 
! André , Rhoimfrow, Irtrin, Coldin- 
J gham, Dumbar, Bargcnie, Dunftafag , 

! 6c Innerara. On croit que Sterlin a 
1 donné Ton nom à la monnoie d’An¬ 
gleterre. Saint-André, autrefois ca- 
! pitale du royaume , poflede, dit- 
on , la plus grande églife de l’uni¬ 
vers. On prétend qu’elle a fept pieds 
de long , & deux de large de plus que 
; Saint Pierre de Rome. C’eft en effet un 
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des plus beaux édifices gothiques qut 
je connoiffe, La ville ütuée auprès d: 
la mer , dans une belle plaine, a et: 
le fiége d’un Archevêque, Primat du 

royaume, jufqu’à l’abolition de l’Epif* 
copat. 

Par le traité d’union des deux Cou* 
ronnes il fut réglé que la religion 
presbytérienne domineroit en Ecoffc. 
Les Epifcopaux y font tolérés, corn* 
me t les Presbytériens chez les An* 
glois. Il y a même des Archèvêques & 
des Evêques; mais ils ne jouiflent pas 
du même crédit ni de la même conli* 
dotation, que ceux d’Angleterre. Les 
Evêchés fuflragans de l’archevêque de 
Glafcow, font Argile, Galloway, les 
Orcades & Weflernes ; ceux de Saint* 
André font les évêques de Rofs, d’E¬ 
dimbourg , d’Aberdéen , de Brechin , 
de Murray , de LaithnefTc , de Dum- 
blain & de Dunckeld. La feule rc* 
ligion catholique eft défendue dans ce 
Pays » cependant les montagnards qui 
habitent le Nord, la profefTent avec 
d’autant plus de liberté ,qu*bn n’a pas 
encore pu venir à bout de les réduire. 

# Depuis que le chriflianifmc s’étoit 
établi dans ce royaume j jufqu’au règne 


1 
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e Jacques V, que le calvinifme voulut 
pénétrer) on n’y avoit jamais entendu 
arler d’héréfie. Ce prince fe déclara 
alitement contre la nouvelle fe£te; 
ais le mariage de fa fille, Marie Stuard, 
vec le Comte de Bothwel, porta la 
première atteinte à la foi orthodoxe. 
Ce n’eft pas que cette PrincefTe ne fût 
trcsattachée à fa religion; mais on la con- 
noifToit facile, ir réfolue, complailànte ; 
le Comte au contraire , d’un caraftere 
aigre,d’un efprit contrariant,étoit cal* 
vinifie décidé» Le gouvernement d’E- 
cofTe étant entre fes mains, on ne de- 
voit rien cfpércr pour les Catholi- 
jues. En effet, bientôt on vit l’héré- 
te fe répandre dans toutes les parties 
du royaume. On voulut forcer la Reine 
à changer de religion, &£ même il ab¬ 
diquer la Couronne;.ce qui l’obligea 
d’aller chercher unafyle en Angleterre. 
Sa retraite favorifa la nouvelle doftri- 
ne ; & la Reine Elifabeth, qui fournifToit 
fous mains des fecours aux mécon¬ 
tent , les fervit de tout Ton pouvoir. 
Jacques VI, fils de Marie, fe déclara 
tour à tour , tantôt pour le presbyté- 
rnnifme, tantôt pour l’cpilcopat, mais 
jamais pour les Catholiques. Les deux 


J 
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partis dominèrent fucceflivement j«f, 
qu’en t66t , que le Parlement ordon¬ 
na l’abolition du premier ; mais trente 
ans après il reprit le deflus ; & les 
Epifcopaux ne furent plus que tolérés. 

I-e Parlement d’Ecofte, avant que 
d’être réuni à celui d’Angleterre, de- 
voit être allez nombreux, puifque tout 
les Pairs du royaume y avoient entrée. 
Il étoit compolé du Clergé, de la No- 
bielle & du Tiers-Etat divifé en comtés 
& en villes, & partageoit avec le 
Prince, le droit de faire la paix & 
la guerre, de nommer aux^enarges, 
aux magirtratures, &c. Il s’ajournoit 
lui-même ; & en fe féparant, il nom- 
moit un Comité qui devoitêtre comme 
le Cpnfeil du Roi, Ce parlement a fub- 
lifté jufqu’cn 1706, qu’ij fut uni à ce¬ 
lui d’Angleterre. Le traité porte que 
l’Ecofle enverra feize Pairs & qua¬ 
rante cinq Députés , les premiers à la 
Chambre Haute, les féconds à celle 
des Communes. Ces feize Pairs jouif- 
lent, dans le Parlement, des mêmes 
privilèges que ceux d’Angleterre. Ils 

f prennent rang immédiatement après 
es Anglois de leur ordre au tems de 
l’union, & precedent tous les Pairs de 

la 
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la Grande-Bretagne qui font créés de¬ 
puis. 

Par le môme traite,les peuples des deux 

royaumes ont refpettivement, les uns 

chez les autres, les mômes droits, les 
muneS' avantages qui appartiennent 
aux fujets de l’une & de l’autre Cou¬ 
ronne. Ils font fournis aux mômes ré- 
glemens de commerce-, tenus aux 
mômes fublides , ont la môme' mon» 
noie,fefervent des mômes poids, des 
mômes mefures ; mais on ne peut faire 
aucun changement aux loix reçues en 
EcofTe, par rapport au droit particu* 

! |^. r » * moins que ce ne foit pour l’u¬ 
tilité évidente de la Nation. 

I] a été enfin ordonné que les Cours 
de judtcattire établies dans ce pays 
refleroient dans l’état où elles fe trou- 
voient au teins du traité; qu’elles fe- 
roient néanmoins fujettes aux régie- 
mens que leParlement jugeroit à propos 
de faire, pour rendre ou plus facile ou 
plus parfaite , l’ad minift ration de la 
juflice ; qu’il ne feroit pas permis de 
renvoyer les caufcs d’Ecofle à la con- 
noiflance des Cours de la Chancelle- 
rie, du Banc du Roi, des Communs 

1 laids, ou de quclqu’autre tribunal de 
Tome XIX. M V 


3.66 Suite de l'Ecosse. 
AVeftminfter ; que tous les Ecoflois qiî 
polfedent des charges ou quelque, ju 
rifJi£Hon héréditaire, conlerveroien: 
la jouidance de leurs droits; qui 
tous les Pairs d’Ecofle le feroient éga 
lement de la Grande-Bretagne, & au 
Toient les infimes prérogatives , à l’ex 
ception de l'entrée du Parlement, oi 
ils ne vont que par députation ; que lt 
loix & les (tatuts des deux royaumes 
en tout ce qui pourroit fitre contrain 
aux ternies des articles de l’union 
feroient abolis & annuités. 

Il réfulte de ces divers articles, qu 
l’Ecofle a été réduite en fimple pro 
vince de la Grande Bretagne, ÔC que ft 
habitans ne font prefque plus gouverné* 
que par les loix & les maximes an 
gloifes. Audi, quoique trc$*atta:hés; 
leur patrie , on en voit un grand non 
bre quitter leur.pays, pour aller s'étj 
blir en France, ou chez d’autres pet 
pies du continent. On croit cncori 
trouver la caufe de ces fréquentes énù 
grations, dans la loi qui donne aux A: 
nés la plus grande partie de l’heritag 
des peres. L'Etat n’offrant aux Cadet! 
qu’un petit nombre de moyens d’occi* 
■per leur induftrie, ils font obligés à 
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chercher ailleurs à fe pourvoir. Ils fa - 
vent fe faire bien venir des étrangers , 
& remplirent avec diftinûion les em¬ 
plois qu’on leur confie. Le college 
qu’ils ont à Paris, par la facefle de 
fon adminiftration, par la difcipline 
qui s’y obfcrve, parles talens de ceux 
qui travaillent à former des fujcts, con¬ 
serve toujours l’eflime générale dont il 
jouit depuis fon établiflement. 

Ces peuplcs.ont une égale facilité à 
prendre les mœurs, à fuivre les ufages, à 
parler la langue du pays o.îi,ils vivent : la 
françoife efl celle qu’ils apprennent plus 
aifément. Depuis Charlemagne, ils ont 
toujours été nos alliés, & jouiflent 
parmi nous, de très - grands privilè¬ 
ges. La France n’oubliera jamais les 
batailles de Crecy , de Poitiers, d’A- 
zincourt, de Verneuil, ou les Ecoflbis 
combattirent fous fes drapeaux, &£ 
prodiguèrent génereufement leur fang 
a fon fervice. Ouvrez les annales des 
deux Monarchies , combien de con¬ 
cordats & de traités d’alliance vous 
trouverez entre les deux Peuples } Mais 
ils ne s’en tinrent pas à ces confédéra¬ 
tions politiques ; ils voulurent que leur 
union fut cimentée par de fréquent 
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mariages. Bailleul époufa • Jeanne dî 
Valois ; Louis XI, Marguerite d’E- 
code ; Jacques V, la fille de François l; 
François 11 , -Marie Stuard. Une affec¬ 
tion fi confiante, de lapart d'uni 
nation qui fut toujours amie de la nô¬ 
tre , a porté nos Rois à lui donner les 
plus fortes marques d'eftime & decon 
fiance. Delà cette diftinftion rcfervée 
aux Ecoffois , d'être regardes chei 
nous comme regnicoles ; cette pro- 
fufion de bienfaits, qui en a tant atta¬ 
ché à la France ; delà enfin cette garde 
Ecofibife, dont quelques-uns font re¬ 
monter l'origine jufqu'à faint Lpuif. 
D'autres la fixent à Charles V ; mais on 
convient que ce fut Charles VII, qui 
lui donna la forme oit elle s'efi main¬ 
tenue jufqu'à nous. Vous connoiffei 
les prérogatives de cette Compagnie 
des Gardes du Corps , fur-tout. des 
vingt-quatre premiers, qüi, en y ajou¬ 
tant le premier Gendarme de France, 
forme le nombre de vingt cinq,nommes 
communément Gardes de la Manche. 
Ils ont des difiinfiions & des fondions 
particulières près de la perfonne fâcrce 
de nos rois. Deux d'entr’eux affilient 
à la meffc-> au fermon, à vêpres, aux 
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repas ordinaires, & à toutes les céré¬ 
monies de la chapelle* Les grands jours 
de fête, aux créations des Chevaliers 
de l’Ordre, aux réceptions des ambaf- 
fadeurs , il doit y'avoir fix Gardes de 
la Manche près de Sa Majefté. Ils ont 
la garde du chœur de l’églife ,des ba¬ 
teaux quand le Roi pafle dcsrivieres, 
le foir, celle des clefs du palais &C des 
villes oh le Monarque fait fon entrée. 
En un mot, ils aliment nu facre, au 
mariage, aux funérailles des Rois, & à 
ceux de leurs enfans. Cette Compagnie 
n’ctoif anciennement compoféc que 
d’Ecoflfois ; quoiqn’aujourd’hui elle (oit 
remplie-de François, tout Ecoflois de 
naifiancc y eft reçu fans difficulté ; & 
la réponfe h l’appel, par ccs mots y. am • 
htn (me voilà ) s’eft confervée juiqu’à 
ce jour, 

La fierté écofloifc a pafTé en pro¬ 
verbe; mais ce peuple a le cœur bcn y 
humain, fe livre volontiers à la fociété, 
& n’a pas, comme les Anglois, cet 
air de réferve, qui rend ces derniers 
moins communicatifs. Il eft vrai qu’il 
ne connoit ni ccs repas de cote¬ 
ries , ni ces fortins de corporations, ft 
communs dans la Grande-Bretagne; 

« J M* W 
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mais par un ufage plus utile à la poptf 
lation, il fait des contributions vo¬ 
lontaires , pour donner une forte d'éclat 
aux mariages des perfonnes du com¬ 
mun. Les gens de qtaalité y affilient, 
mangent 6c danfent avec le peuple. 
Chaque convive paie fuivant fes 
moyens ; 6c ces efpeces de faturnales, 
malgré la joie 6c la liberté qui y ré¬ 
gnent , fe paflcnt toujours avec dé-; 
cence. Les maîtres fe chargent, pour 
l'ordinaire, de rétabliffement de leurs 
domefliques ; & ceux- ci font, en quel¬ 
que forte, partie de la famille. 

Il n’y a point de Paroifle en Ecofte, 

Î iui n'ait une école publique^ohl’on en* 
eigne à lire & à écrire l’Anglois fi c l’E- 
coflois, l’Arithmétique, fie quelquefois 
la langue latinc.Toute perfonneenargée 
de l'éuucation de la jeunefle, doit prêter 
ferment de fidélité, fouferire la formule 
de Foi, fie, avant que d’être mis en 
place, tubir un examen. Les jeunes gens 
qui montrent des difpofitions à fe ren¬ 
dre utiles à l’Eglife, font envoyés aux 
Unîverfîtés, fie entretenus aux frais du 
Presbytère. Ils ne peuvent y être plus 
de quatre ans, pendant lefqucls le 
Presbytère peut exiger des certificats 
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de vie & de mœurs, & les obliger à fe 
préfenter au Synode, pour y donner 
des preuves de leurs progrès , & déter* 
miner fi l'efpcrance qu'on avoit conçue , 
permet de leur continuer ou de leur, 
ôter les faveurs de l'Eglife. 

Telle eft la maniéré dont le royaume 
d’Eco fie fe forme,en tout tems,un fémi- 
naire de gens infiruits, éclairés, & capar 
blés d'exercer dignement les fondions 
du Minifiere* Le zelc des Presbytériens 
a excité celui delaNoblefte & de quel» 

3 ues particuliers, qui, à l'envi, ontfon-, 
é des places pour l'inftrudion gratuite ; 
& le nombre de ces Bourfiers eft au-; 
jourd’hui très* confidérable. Guillaume 
IV voulut qu'une partie des-revenus 
attachés à lEpifcopat, fut nffedee à 
entretenir des Etudians qui feroient 
envoyés au-delà des Mers, nour s'inf* 
truire dans des Univerfités étrangères* 
Comme ces inftitutions véritablement 
utiles au progrès des Sciences & de lx 
Religion, trouvoient dans la pauvreté 
des Habitons des Montagnes fit des Iflcs 
voifines, un obftacle a y être intro¬ 
duites , quelques perfonnes formèrent 
le deftein d'ouvrir une fouferiptionqui 
leur permit d'y établir des écoles. La 

M iv. 
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Reine Anne leur accorda des Lettres- 
patentes qui les formèrent en corps de 
îociété, & leur donnent tous les droits 
dont jouifl*ent les corporations. 

Les Ecoflois ont l'efprît vif, la con¬ 
ception facile, & excellent également 
dans les fciences & dans les exercices 
du corps. Ils font bons foldats, ro- 
buftes, infatigables, fobres, avides 
de gloire, fermes & inébranlables dans 
leurs réfolutions. La religion domi¬ 
nante cfl la calvinifte ; il y a aufli des 
Catholiques & des Proteflans de la 
fcéle anglicane, mais en petit nombre* 
Le bas peuple a, dans ce pays, un.tel 

f icnchant à l’enthoufiafme, que l’aûioa 
a plus criminelle lui femble quelque¬ 
fois la plus louable. C’eft fur-tout en 
Ecofle, qtte les Presbytériens fougueux 
tâchent de rallumer le flambeau des 
guerres civiles , & de faire, de nou¬ 
veau, triompher par le glaive, leur fa- 
meufe & redoutable confédération. 
Ces prétendus prédicateurs évangéli¬ 
ques font encore animés du meme 
efprit que le célébré Knox, qui, parle 
fer & le feu, établit fa réformation 
dans ce royaume. Il y a peu de terns, 
que dans une plaine aux environs d’E- 
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dimbourg, ces fanatiques raflemble- 
rent une populace innombrable, Ton¬ 
nèrent leur toclin féditieux, & s'effor¬ 
cèrent de convertir leur auditoire *en 
une armée de rebelles. Des magiftrats 
vigilans & aétifs éteignirent heureufe- 
ment le feu de la révolte, que le zele des 
incendiaires étoit près d'allumer. 

On fait monter à deux millions cinq 
cens mille habitans la population de 
l'Ecofle. Cette évaluation vous pa- 
roîtra vraifemblable, fi vous faites at¬ 
tention au nombre de foldats qu'on y a 
levés depuis le commencement de 
cette guerre. L'Etat a déjà mis Air pied 
plus de foixante*milIe hommes pris 
dans les montagnes, c’efi à dire , dans., 
la partie la moins peuplée du pays. 

Je fuis, &c. 

A Edimbourg , u S Jscvrur 
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LETTRE CCXXVIL 
Suite de l'Ecosse, 

V ous imaginez aifémcnt , qu’en 
une faifon fi rigoureufe, je n’ai pas 
cru devoir rifauer un voyage dam 
les contrées (eptentrionales de ce 
royaume* Audi n’en parlerai- je que 
fur le récit d’un gentilhomme Ecof* 
fois, oui» après le malheureux combat 
de Culloden, fifiinefie au Prétendant, 
fuivit ce Prince dans ces montagnes, 
.lorfqu’Edouard y chcrchoit un afylc» 
m 11 n’y a pas dix ans, me dit-il, que 
s» ce pays n’etoit qu’un repaire de yo- 
s» leurs de l’efpece la plus fingulierc» 
» La politique la plus adroite les diri- 
» geoit dans leurs excurfions pour le 
» pillage ; & l’art du vol formoit chez 
j» eux un fyftôme régulier. Loin de le 
l» confidérer comme une violation des 
» loix, ils le regardoicnt comme un 
» exploit que leur Situation rendoit né- 
» cc(Taire ; & lorsqu’ils fe cHfpofoient à 
* quelque expédition contre leurs voi- 
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» fins, ils imploraient le fecours du ciel 
» aufli ardemment, que s'ils cuflent été 
» engages dansl'entreprife la plus fainte 
» & la plus louable. « Seigneur,difoicnt- 
»ils, mettez la terre (ans deflus def- 
» fous, afin que vos Chrétiens puident 
» manger du pain ». Ils étoient ddeles 
» à leurs fermens ; mais comme la fu- 
» perdition, dans une troupe de bandits» 
» remporte fur la piété, chacun avoit 
» Ton objet de vénération. L'un jurait 
» par la Bible, l'autre par le Crucifix, un 
» troifieme par Ton feigneur;& il falloit 
» connoître l'objet du culte de chaque. 
» particulier, pour s'en fier à Ton 1er» 
» ment.Les plus grands voleurs n'étoient 
» pas les moins (crapuleux à obferver 
» i’hofpitalité. Semblables aux peuples 
» errans de l'Arabie, ils trairaient leurs 
h hôtes avec une forte d'honneur re- 
9 ligieux, fans jamais trahir leur con* 
» dance. Les deux plus fameux de ces 
» brigands, les Kennecdies, ayant pris 
» le Prétendant fous leur protection, 
» lui gardèrent une fidélité invio- 
niable, quoiqu'on eût mis fa tête au 
» plus haut prix* Souvent ils alloient vo- 
» 1er pour pourvoir à fa fubfidancc; 6c 
u dans une occafion où le Prince man? 

Mvj 
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» quoit de linge t ils enlevèrent If. bà* 
» gage d’un officier général. On les a vus 
» venir déguifés à Fa ville d’invernefs, 
» pour lui acheter des provifions. Un 
9 » de ces malheureux, foliicitc d’entrer 
» dans une trahifon qui lui eût valu 
» trente mille guinées, eut le courage 
9> d’y réfuter, 6c, quelques jours apres, 
» fe Ht pendre pour le vol d’une vache. 

» Le plus grand crime , parmi ces 
»> brigands, étoit de fe manquer réci- 
u proquement de parole. Le Coupable 
»> étoit jugé fur le champ, fiepay oit l'on 
» délit de fa tête. Le Cher avoit fes 
* officiers, diftribués en divers dépar- 
»> temens , nommoit des magiftrats, 
» mais fe réfervoit le droit de juger en 
» dernier refTort. Un homme qui for- 
» moit une prétention, s’U n’écoitpas 
w en état de la prouver, avoit le droit de 
« voler à fon débiteur autant de sûtes do 
vt bétail , que pouvoit en valoir fa créan- 
» ce ; mais il aevoit en avertir, 6c être 
» dans la poffibilité de les rendre dès 
» qu’on le Tatisfaifoit au jour indiqué. 

» Lorfqu’on fdifoît quelque irrup» 
» tion fur des troupeaux éloignés, 
» les propriétaires prenoient les armes 

»> & fuivoient ces bandits & b trace 

- * • 

i * 
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n des pieds du bétail. Rien de plus* 
t% étonnant que leur habileté à dirtin-. 
» guer la marche, des beftiaux volés, de 
» celle des troupeaux errans. Arrivés 
» à quelque domaine oii ils trouvaient 
»Ia trace perdue, ils attaquoient les 
» maîtres de la Ferme, & les obligeoient 
» ou à rendre le vol, ou à les dédomma- 
» ger de leur perte. 

ttll n'y a voit pas de Chef de brî- 
» gands, qui n'eût, dans des lieux écar- 
h rés, quelques bandes de voleurs, tou- 
» jours prêtes à fondre fur fes voifins. 
» Le plus fameux héros de cette efpece 
» étoit un certain Evin, qui fleurifioit 
» du tems de Cromwel. Il réfifta long- 
» tems au pouvoir du Protefleur ; mais 
t* il fut ennn forcé de fe foumettre. Ses 
n vaflaux continuèrent leurs rapines, 
» jufqu'à ce qu'on eût envoyé des ordres 
» auCommandant d'une garnifon du voi* 
» finage, de fe faifir d'Evin au premier 
n vol qui fe feroit dans le canton, & de 
» l'exccuter en vingt-quatre heures, li 
» le coupable n’etoit pas livré ù la juftice. 
h Quelques jours après, ondéroba-une 
>1 vache : te Chef eut ordre de livrer, le 
1» voleur ; mais au lieu de s'cmbarralfer 
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»à le chercher, il prit le premier venu,' 
» & l’envoya à la garnifon qui le Ht 
» pendre fur le champ. 

» Mac-Gregor , furnommé le Roi 
» des Voleurs, fe diftingua vers le mû» 
» me rems, par Ton habileté à former 
n les gens de fa profeilion, & fur-tout 
h par la police qu’il mit dans fes bri- 
• » gandages. 11 alloit chez tous les fer- 
n miers des feigneurs voilins, lever les 
h revenus de leurs terres, & en donnoit 
» une décharge dans les formes. Jamais 
h aucun de ceux qu’il avoit ainft pillés, 
» ne put le faire faifir. 11 étoit protégé 
» par des hommes puiftans , a qui il 
» rendoit des fer vices; car il avoit de 
h bonnes qualités, dépendait généreu- 
h fement ion bien, & étoit Pami, le 
» protecteur déclaré des veuves & des 
» orphelins. 

» Le dernier qui fe diftingua parmi 
» ces bandits, eft le célébré üarifaal. Il 
» perfeCtiona fon art, & l’enrichit de 
h nouvelles inventions. Une entre au* 
» très, étoit une contribution forcée 9 
» qu’il faifoit payer, en farine, fur tous 
t» les biens des propriétaires du voifi- 
s» nage , pour mettre leurs troupeaux 
* fous À protcCUon. Il employoit cette 
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»taxe à dédommager Tes amis lorf- 
» qu’on leur avoit volé du bétail. Très* 
» ndele pour les gens de fa troupe, il 
» livrait à la julfice les vagabonds 
»qui venotent s’y mêler. C’étoit un 
» homme de mœurs polies, curieux de 
»fa parure, & bien dans toute fa 
pperfonne. Il fe regardoit comme 
* le bienfaiteur du genre humain , &C 
» le confervateur du repos & de la fît* 
h reté publique. 

» Une forte de civilifation a fuccéde 


h à ce brigandage ; mais ces Monta*. 
h gnards (ont encore fi différons des 
h autres habitans du royaume, par rap* 
» port aux mœurs, à l’habillement » au 
w langage, qu’on les prendrait pour 
» des peuples d’une autre nation. Leur 
u pays occupe plus de la moitié de 
» l’Ecoffe, & s’étend depuis Dumbar- 
» ton jufqu’à l’embouchure de laClyde, 
h dans la partie feptentrîonale de l’ifle. 
u Les montagnes entaffées les unes fur 
n les autres, laiffent entr’elles des creux 
h profonds, & font toujours couvertes 
v de neige, principalement vers le fom* 
h met. Leurs chaînes ,difpofées de l’Eft 
» à l’Oueft , forment un afpeft ef- 
m frayant ; & plus on les cônûderc % 


■ 
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» plus on eft frappé de leur mafTe énor- 
» me, de leur irrégularité, du fombre. 
» qu'elles fe font mutuellement, & de 
ft la tumiere pâle qu'elles réfléchüTent. 
» Leur cime cfl plus fouvent un roc 
ft nud, dont le coup d’œil varie fuivant 
ft les faifons. Lorfque les habitans, 
ft qui font beaucoup d'attention à ces 
» différentes formes, voient la mon- 
» tagne marquée d’une raie blanche, 
» voilà, difenr- ils , la queue de la ju- 
» ment grife qui groflit >*. Dès-lors ils 
» craignent de s’éloigner de la maifon, 
» de peur d'êtrè emportés par les tor- 
f> rens, ou de fe trouver enfermés dans 
ft quelque lieu inacceflible. 

• » Une de ces montagnes, dans le Lo¬ 
ft cbabar, a fept milles de hauteur, je 
ft ne dis pas jufqu’au fommet, mais 
» feulement jufqu'à l'endroit oh elle 
ft commence à devenir inabordable. 
»> Ayant un jour entrepris d'y monter, 
ft quand j'eus fait les deux tiers du 
ft chemin, je trouvai une différence 
ft confidérable dans l'air, & ne vis plus 
» que d’autres montagnes fi efearpées, 
ft qu'il me fut impoflible. de continuer 
» le voyage. Après y avoir employé un 
$> grand jour d’été, }’en revins, mortel* 
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\\ lement harraffé ; encore me trouvai- 
„ je fort heureux d’en ûtre revenu; car¬ 
don me dit que fi certains nuages, 

» qui font fort communs dans le pays, 
»$’étoient étendus fur la montagne, 

» je ferois mort de faim & de froid, 
«Je découvris, par-ci par-là , quelques 
» pays plats, qui pourroient porter du 
» bled, mais que leur fituation rend 
» dénies, le foleil ne parodiant guere 
» plus de trois heures fur Thorifon. , • 
. » En voyageant dans les montagnes 
» d’Ecoffe, on ne doit pas oublier de fe> 
» pourvoir de proviftons pour foi 6c* 
» pour fon cheval. Souvent on rençon- 
» tre des rivières rapides 6c profondes, 
h fur lefquelles il y a quelquefois de pe- 
» tits bacs ; mais ces bateaux font, en 
» effet, fi petits, que le cheval efl obligé 
«de paffer à la nage. S’il n’y a point 
„ de barques, il faut fe laiffer conduire 
» par fa monture, & envifager fixe- 
» ment, pendant le paffage , quel- 
w qu’objet de l’autre coté de la rive ; 
» car fi l’on reeardoit le courant, on 
» perdroit infailliblement la tête. Pour, 
«éviter l’étourdiffement, on peut en- 
» core laiffer pendre fes jambes dans 
» l’eau ; 6c malgré toutes ces précau- 
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»> lions , un voyageur eft quelquefois 
» emporté par des torrens qui tombent 
u des rochers, & qu’on ne peut ^ ni | 
» dompter ni prévoir. Les chemins 
» font d’ailleurs fi raboteux par des ra¬ 
il cines d’arbres, oui blefient les pieds 
» des chevaux ,'fi interrompus par des 
» fondrières, qu’on ne fait guere qu’un 
» mille par heure. Souvent le cavalier 
» eft forcé de mettre pied à terre, 6c 
lyle fe fervir de fes mains pour grimper 
» fur un fentier qui fe trouve fur le 
w bord d’un précipice. S’il arrive une 
» tempête violente, la neige efi chaflee 
» avçcune telle force, qu’elle empêche 
» le voyageur d’appercevoir la tête 
» de fon cheval qui peut être ren- 
» verfé par le vent. D’ailleurs cette 
» quantité de neige change tellement 
» la face du chemin, qu’il n’efi; plus 
» pofiible de s’y reconnoître. 

» Après deux jours d’une route fi 
» pénible , on découvre une petite 
» plaine d’un quart de mille d’étendue, 
» avec fept ou huit chaumières ; & c’efi 
h là un village d’Ecofte. Ces chaumières 
» fonc fait'es de bois ; & les (olives du 
» toit ont un volume prodigieux. On ne 
g fautait les faire trop fortes , pour 
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h réfifter aux courrans d’eaux ; ils em- 
!» porteraient aifémentdes maifons qui 
I» n’ont point de fondement. C’cft de 
'» l’importance de ces toits, que vient 
» le compliment que fe font les habi- 
» tans, en buvant à la fanté les uns des 
» antres, quand ils difent : « A votre 
h arbre du toit » ; au lieu que les An- 
» glois difent : « A votre foyer». Lés 
» murailles, épaiffes de quatre pieds , 
» font contînmes de bots couvert de 
» eazon. Audi voit-on quelquefois les 
» beftiaux brouter les murs de la ca» 
»bane. Ce gazon recele quantité de 
» vers, qui, dans les tems fecs, tombent 
» fur la table; ce qui e(l très* dégoûtant 
«pour les étrangers feulement; car les 
» gens du pays y font peu d’attention.. Il 
» y a des écuries dont la porte eft fi 
» baffe, qu’un cheval ne peut y entrer; 
» Alors il faut payer pour abattre le 
» toit ; & c’eft ce qui m’arriva deux 
«« fois en un mÔine voyage. On me mit' 
» coucher dans une efpece de boite, 
» 011 je fus bientôt enfumé, parce qu’on 
» avoit fait du feu avec de la tourbe 
» humide, & que la chambre n’avoit 
» pas cinq pieds de haut. La terre for- 
moit le plancher ; on y avoit creufé 
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»> tin trou èn guife de pot-de-chambre; 
» 6c ne pouvant m’en douter, j'y pofai 
» malheureufement le pied en me le* 
» vant de mon trille grabat. 

» Les maîtres de ces habitations 
» fe mettent à table fans cérémonie 
m avérés voyageurs, 6c ne manquent 
» jamais d’y introduire un frere, un 
» coufin , un ami. Us fe glorifient 
» de ne s’être mêlés avec aucune na- 
n tion, 6c traitent les Anglois de peuple 
* corrompu, qui n’efl qu’un mélange 
» de plufieurs peuples. Ces Monta- 
>* gnards font partagés en familles, qui 
» elles- mêmes font divîfces en fîx bran- 
relies. Chaque famille a fonchéf, 6c 
u chaque branche fon capitaine. Celle- 
w ci fe fubdivife en différentes bandes 
» de quarante ou cinquante hommes, 
>> qui tous rendent au Chef général une 
» obéiflance proportionnée à fa vertu 
» & à fon mérite. Ils font fur-tout pro- 
» feflion d’un attachement particulier 
w pour la clàffe de leur divifion , & fe 
» piquent d’un amour patriotique pour 
» leurs montagnes, & pour tous les 
» membres de leur tribu. En revanche, 
» ils témoignent le plus grand mépris 
»> pour les Ecoffois de la plaine, qu’ils 
vj* regardent comme inferieurs en force 



Suite de l’Ecosse. x8j 

» & en courage. Ils fe croient même 
»» en droit de les piller, fur une an- 
» cienne tradition , qui porte que le 
» pays plat étoit jadis le patrimoine de 
»> leurs ancêtres. 

» Le Chef exerce une autorité arbi¬ 
traire fur fes vaflaux & juge tou- 
» tes les querelles. Lorfau'il a befoin 
» de doter fes filles ou de bâtir une 
» maifon, il leve des impôts comme 
»> il lui plaît ; & quiconque refufe 
» de les payer, eft condamne d’une 
» commune voix à être renvoyé de la 
t> tribu. Cette obéiflance aveugle eft le 
» prix de la protection déclarée qu’il 
» accorde à fes fujets. Il les foutient 
t> dans toutes leurs entreprifes ; & fi 
» Ton en vient à fe faire la guerre, il 
» conduit fa divifion & combat avec 
» elle. „ . 

>» Malgré les foins qu’il fe donne, 
» pour que chacun ait fon habitation, 
» il y a toujours quelques coureurs, 
» quelques vagabonds qui n’ont aucun 
» afyle. Ceux qui font dans ce cas, 
» ne s’amufent point à mendier aux 
» portes ; ils entrent fans façon dans 
» les cabanes, s’affoient auprès du feu, 
n &. demandent leur part du gruau* Le 
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» loir ils s'enveloppent dans leurs haill 
v Ions, & dorment dans un coin. Perl 
w Tonne ne leur refufe Thofpitalité; pat* 
» ce qu'on Tait qu'ils ne poftedent rien! 
» dans le monde, & n'ont aucun moyeil 
» de gagner leur vie par le travail* K 
» Vous comprenez qu'il eft ici peJ 
» de gens riches, & que les fermes jj 
» font d'une médiocre valeur. Eneflerl 
» il n'en cil prefauc aucune, qui pro*! 
» duife plus de cinq cens livres j en* 
» corc ne retire-ton ce revenu qu'en 
» nature, c'eft-à-dire, en grain, en 
» beurre, en volaille ; & attendu leur 
» extrême pauvreté, il efl d'ufage que 
* le Seigneurleur en remette une par* 
.» tie. Iis tiennent de lui aulli les pâtu* 
» rages ou ils envoient le bétail. Le 
»> gruau d'avoine eft leur nourriture 
>i ordinaire ; encore n'en ont-ils pas 
» toute l'année ; car il efl rare qu'il 
9 » .dure jufqu'à la fin de l'hiver. Pour y 
%> fuppléer, ils faignent leurs befliaux, 
n en^font bouillir le Yang ; & en y joi* 
» gnant un peu de lair, ils le mangent 
» avec ce qui leur refie de leur gruau. 
« Cette faignee rend les troupeaux fi 
» foibles, que le matin, lor/qu'il faut 
p les envoyer au pâturage , à peine 
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h peuvent-ils fe lever. On éft oblige 
ode fe joindre plufieurs enfemble, pour 
» mettre fur pied un bœuf ou une 
» vache. 

» En été, pour litre plus à portée 
» des lieux où ils mènent paître les bef- 
r» tiaux qui ont furvêcu à la faignée du 
» printems, ils habitent des cabanes 
m plus miférables encore que celles 
» dont j’ai parlé. Ils les bêtifient dans 
» la partie la plus élevée de la mon- 
» rogne ; & ils y font leur beurre & leur 
» fromage. Accoutumés dès leur en- 
» fance à être trempés jufqu’à la 
» peau , quand ils font obligés de 
» coucher a l’air dans un endroit fec 
m & froid, ils mouillent leur manteau, 
» s’y enveloppent, & s’étendent fur 
h la 'bruiere, où ils pafient la nuit à 
» l’abri de quelque colline. Ils préten- 
» dent que la chaleur qui fort du corps 
» à travers leur habillement, produit 

une vapeur qui empêche Que le vent 
» ne les pénétré. Pour moi, je crois au 
w contraire, qu’elle leur caufe des flu— 
» xions , des rhumatifmes .qui les ren- 
» dent moins fains, moins vigoureux, 
» Cependant leur démarche eft plus 
» légère, a meilleure grâce, que celle 
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» des ptyfans de France ou d’Angle* 
» terre. Leur taille e(l au-deflbns de 
nia médiocre; les femmes, fur tout, 
» font d’une petitefle remarquable. 1 
m L’approche de l’hiver les ramene 
leurs premières habitations. Con- 
» fines dans ces demeures trifies & 
•wfombres , ils y vivent fans amufe- 
>» ment, couvent leur feu, fe brûlent 
» les jambes, s’enfument le vifage, & 
« n’ont, pour s’éclairer, que deux bâ-' 
>1 tons réfineux, qui leur tiennent lieu 
» de chandelles. Quelquefois la neige 
» defcend des montagnes, pénétré dans 
n leurs cahutes, & coupe toute com« 
» munication entre les habitans. Alors 
» il faut, qu’avec leurs mains, ils tra- 
» vaillent à fe faire un palfage, & s’u- 
» nifient plufieurs enfemble pourren- 
» dre le chemin libre. 

» Tout miférables que font ces Mon- 
' w tagnards, les Nobles jouifient d’une 
» forte-de puifiance , qui compenfe 
» les commodités dont les grands font 
» pourvus dans des climats plus heu- 
• » reux. S’il leur naît un fils, les vaflaux 
» fe difputent l’honner de le févrer 
»|Iorfqu’il fortira de nourrice. Celui à 
»Jqui cette gloire eft dévolue, s’appelle 

le 
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» le pere, & fesenfans les freres , les 
» fccurs nourriciers du petit Seigneur. 
» U11 Gentilhomme qui fait ou un voya¬ 
ge, ouuncvifite à fes voifins, a tou- 
» jours avec lui une fuite nombreufe, 
» compofce d’un fecretaire, d’un prê- 
»tre,d’un orateur, d’un porte-épée, 
»&de divers officiers qui ont cha- 
« cun leur emploi auprès de fa perfonne. 

» Ces Secrétaires ont cela de dif- 
» férent des nôtres, qu*ils doivent 
» être prêts, en toute occafion, à 
» facrifier leur vie pour confcrver celle 
» de leur Maître. Dans les parties de dé* 
wbauche, ils font à côté de lui; & 
» leur office elt d’ôtre attentifs fi 
» perfonne ne l’infulte. Le devoir du 
» Poëte efi de favoir par cœur la généa¬ 
logie du Patron dont il célébré les 
» hauts faits ; c’eft avec quoi il amufe la 
» compagnie. Une autre de fes fondions, 
» à la quelle la plupart de vos Poëtes 
» réuffiroient fans doute à merveille , 
»eft de l’endormir par fes vers lyri- 
» ques. L’Orateur porte la parole pour 
»fon Seigneur. S’il faut pafier un gué, 
»un autre Officier prend ce dernier 
» fur fes épaules ;& vous fentezque cet 
m emploi n’eft pas le moins important. 

Tome XIX. N 
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t» L’Ecuyer conduit. le cheval dans lei 
» pas difficiles. Un .autre eft chargé'du 
» bagage; un trojlieme joue de.la cor 
» nemufe hors de la maifon, fous les fe 
» nôtres, tandis que le Seigneur fait (i 
» toilette, qui, pour l’ordinaire, n’eft ni 
>» longue ni embarraifante. Ce Muficien 
>> eft tort.coniidéré parmi le peuple ; cai 
» c’eft au fon de cet inftrumentj que tr* 
» vaillent les moillbnneurs ; & il ne fe 
» fait aucun ouvrage difficile 6 c pénible 
;>fans cette forte de concert. 

h Malgré toute cette diftribution d*em« 
» plois, les Seigneur? n’en font pas meil* 
leure chere.Du gruau d’ayoine,prépa« 
» ré de différentes façons, des haranei 
» falés t 6 ç quelques autres denrées de 
p> vil prix » compofent fouyent tout le 
» dîné. Leurs maifons, bâties de piér* 
» re , fans être grandes, font çommo* 
;> des , 6 c iituées près de la plaine , à 
*» portée de ia mer. Us s’attribuent le 
v drojt ^e yje 6 c de mort fur leurs yaf* 
S» faux : ils ne peuvent cependant pat 
s» les juger dans leur propre çaufe :un 
p> Bailli royal .donne fa fentence ; mais 
p outré iqu’jl eft lui-même vaflal du 
S» Seigneur , il écoute fouvent fon ref¬ 
it fWMW ox } f P n intérêt; & dan? fej 
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♦> interrogatoires, lorfqùe l’Accufc né 
” parle pas fuivant fon intention ,.il ne 
» lui épargne ni coups ni injures, pour 
#Ie forcer à changer fes reponfes. 
» Quand ce Bailli marche d’un village 
» h l’autre, les habitans l’accompa- 
»» gnent pour faciliter fa route & lui 
» faire honneur. 

♦) Outre les befliaux, dont j’ai dit que 
nie fàng & le lait fervoient de nourritu* 
» re à ces Montagnards, lé paysproduit 
» des cerfs & des chevreuils qu’ils pour* 
» luivenr jufques dans Je creux des ro- 
w chers oit ces animaux fe retirent. Ils 
» ont aufli une race de chevaux nains 
» & fauvages, qui courent les mon* 
» tagnes & qu’ils chaflent comme le 
h cerf Ils les attirent en des lieux 
» efearpés y & tâchent de les attraper 
» par les Jambes de derrière , ou les 
h pourfuivent de façon , qu’ils tom- 
» bent de laflitude. Dès qu’ils font ap- 
» privoifés, & qu’on veut leur faire 
» porter quelque fardeau , on leur 
» ajufte deux paniers, fur chacun def- 
» quels on p'ofe une partie de la charge. 
»Si elle ne-peut fe divifer, on met au* 
«tant pelant dé pierres dans l’autre 
» panier i de manière que l'animal 
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» obligé de porter le double du poids. 

» A l'égard des terres que les Pay fans 
» peuvent cnfcmencer, ils les labourent 
» avec les mêmes chevaux. Ils en attel. 
!» lent quatre h la fois, tiennent les deux 
» premiers, & marchent à reculons, 
» pour prendre garde que la charnu 
» ne frappe pas contre le roc qui pa* 
» roît fur la furface. Ils emploient ces 
» mêmes animaux à traîner la herfe 
» qu’ils attachent cruellement à leur 
» queue ; & fi la queue eft trop courte, 
» ils L’alongcnt avec des oziers.Tous les 
» ans, après la récolte, le Shérif, accom< 
» pagne des Jurés, va mettre le prix au 
» bled ; celui des autres denrées fe réglé 
» par l’ufage. 

» Quand il fe fait un mariage dans le 
.» cantonnes conviés s’emparent de là ci 
. » bane des jeunes époux, & les mettent 
» dehors la première nuit, Lercouple, 
» chafle de fon hofpice, va coucher fa- 
» du foin dans quelque grange, & fe li- 
» vre entièrement à fon amour, tandis 
» que les gens de la noce danfent & s’a- 
» mufent d’une autre maniere.Quelquu 
\t> jours après le mariage,la, jeune femme 
v commence à filer fon drap mortuaire; 
n & le mari ne peut ni le vendre ni le 
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omettre en gage fans fe* déshonorer. 

» Lorfqu’il meurt un de ces pay- 
» fans^/es amis , Tes pare ns . les 
» voHjR s’affemblent 8e fe réjouiffent 
» comme «\ une noce. Si c’ell un 
» homme marié , fa veuve mené la 
» première danfe. Si c'eft une femme , 
» le mari fait les honneurs de la fête, 
y Quand le défunt ell d’un rang dif- 
u tinguc , la famille loue des Pieu* 
y reufes qui font retentir l’air de leurs 
y gémiffemens ; fie la cérémonie finit 
» par fe couvrir la tête d’une petite 
y piece d’étoffe verte en ligne de deuil, 
y Si l’on tranfporte le corps fur une 
y barque, on eflime ce que cette barque 
y peut valoir ; on y met un prix fixe ; fie 
y l’on proclame cette évaluation , fans 
y laquelle on fe croiroit menacé de quel* 
y que accident ; car ces Montagnards 
y font fi fiiperflitieux , que lorfque 
y deux payfans font lin marché , ils 
y mouillent chacun le dedans du pouce, 
y le joignent enfemble ; fie l’accord eft 
y regardé comme inviolable. Dans les 
y cas d’alarme fie de détreffe , le Chef 
ÿ envoie, dans fa tribu, ce qu’ils appel- 
ylent la Croix enflammée : ce font 

N iij . 
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» deux bâtons *croifés, & brûlés par les 
» deux bouts. 11 y ajoute des ordres par 
» écrit, qui portent que chacu njfrt rou. 
» vera dans, un lieu convenu. A^lBtout 
«le monde.part bien armé, Sc s’em* 
# preiïe de marcher au rendez-vous, 
» Les munitions de bouche font bien* 
h tôt faites : c’eft du gruau d’avcint 
» qu’ils paîtriflent avec un peu d’eau 
» dans le creux de la main : & voilà tout 
t> le repas. 

u En écoutant tout ces détails, me 
*» difoit le Gentilhomme EcofTois,n’ima* 
» ginez vous pas vous retrouver encore 
n dans quelque contrée du Nouveau* 
♦» Monde?Ces peuples d’Ecofle font.nos 
» voifins ; & voilà des mœurs quir ne 
»font.guere moins étrangères , que 
» celles des Algonquins & des Efqui* 
» maux. Ce pays n’a jamais été plus 
n civilifé ; on y voit cependant des 
» villes , des bourgs , des villages ; 
u & toute cette partie du royaume elî 
» divifée en quinze comtés. 

» Inver «Lochi, fi tué entre deux lacs 
» dans le Lochabar, eft le principal lieu 
» de cette province, remarquable par là 
h fameufe prédiûion d’un certain Ban* 
si quo , qui prophétifa, dit-on , que fa 
upoftérité porteroit un jour la couroa. 
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a ne. Le tyran Macbeth, qui régnoic 
» alors, le fit afTafliner pour empêcher 1 
t> l'effet de la prédiAion; mais elle n'en 
» fut'pas moins accomplie ; car le fils ? 
»> qui fe fauva en Angleterre , ayant 
» époufé une princeR'e de Galles, en eut 
»> un prince qui prit le nom de Stuàrd # 
a 6c fut le Chef de cette maifom 
w Ce nom, fous lequel, depuis plu* 
«de trois cens ans, ont été connus 
» les Rois & les Reines d’Ecofle, 
h n'étoir que le titre d'une dignité de 
nia Couronne. Ils l'ont pris pour leur 
« fur nom, qui a depuis pafle à plu* 
a fteurs familles illuftres, iffues dui’ang 
a de ces Monarques. 

« Les fouverains de ce royaume pre- 
i> noient les mêmes qualités que les 
«Rois d'Angleterre , ôc fe font fait 
«appeller fucceflivement Grâces , Al* 
« telles , Majelles. Guillaume I re- 
«çut du Pape le titre de Dcfenfeur 
«de l’Eglife, & Jacques IV- celui de 
m Protecteur de la foi. Leurs fuccefleurs 
a fe (ont contentés de fe dire „ par la 
» grâce de Dieu , Rois d'EcofTe, d'An- 
n gleterre, de France & d’Irlande ; ce 
n qui eft encore en ulage depuis la réu- 
n nion des deux Couronnes. 

N iVj 
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» Les habirans de l’Albanie, fïtiiée 
» au Sud du Lochabar, fe vantent de 
Wefcendre des anciens Scots, dont 
» ils ont retenu le langage, l’habille* 
» ment & la maniéré de Vivre. Ce 
» pays a le titre de duché , qui fut 
» porté anciennement par les fils aînés 
»> de la maifon royale. L’Ecofie ayant 
« toujours été gouvernée par des llois, 
» l’ufage ancien vouloit que dans les 
» cas de mort, d’abdication ou d’in* 
» capacité du fouverain , on convo- 
» quflt une affcmblée générale des 
h trois états , qui devoit clire les 
w perfonnes chargées del’adminiflation 
» pendant l’interregne , 8 c auxquelles 
» il appartenoit de proclamer le nou- 
» veau Monarque. Ce prince, avant le 
» couronnement , nommoit tous les 
» juges des tribunaux , 8 c difpofoit des 
» emplois civils 8 c militaires. 

» Le grand Chancelier étoit, par fa 
» place j préfidem de toutes les Cours 
» de judicature , excepté de l’Echi* 
» quier, oh il ne pouvoit fiéger en pré* 
» fence du grand Tréforier. Ce dernier 
» tribunal a le même pouvoir, la même 
» autorité, les mômes privilèges, la 
» môme jurifdiûion , dans tout cd qui 
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h concerne les revenus d’Ecofie, que 
» l’Echiquier de Londres, en ce qui re¬ 
garde les revenus d’Angleterre.-Le 
n grand Tréforier étoit la fécondé per- 
» l'onne de l’Etat, fous les titres réunis 
»de Tréforier, Contrôleur, Collec¬ 
teur & Receveur général, qui lui 
11 donnoient la prcféance fur toute la 
» noblefle. 

» Le Seigneur du Sceau privé mar- 
» choit & fiegeoit au Confeil immé-. 
» diatement après le Prélident, St ap« 
>1 pofoit le fceau privé à tout ce qui 
i> devoit palier au grand fceau. Le 
uLord Secrétaire préfiduit fur les 
i) petits officiers , & avoit le pas fur 
i) tous fes égaux par la naiffimee. Le 
» Lord Greffier conféroh un grand nom* 
» bre* d’emplois qu'il pouvoit lailfer 
» h vie, Ôc avoit ta garde des regiftres 
u publics. Le Lord Avocat donnoit fes 
» avis au Monarque dans ce qui regar- 
11 doit l'exécution des anciennes loix, 
11 St l'établiflement des nouvelles. La 
» place de GrandChambellan fut rendue 
11 héréditaire dans ta famille des ducs de 
i> Lcnox. Une de fes fondions étoit de 
11 veiller à ce que les Magiftrats des 
11 bourgs ménageaient avec foin les 

N v 
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» intérêts de Ieuriommunauté. Le duc 
» de Monimouth a été le dernier oui 
» ait exèrcé, par commiffion, cette di< 
» gnité. Le grand Stuard, ou Sénéchal 
wde la maifon du roi, fut pendant 
» quelques ftecles,un des offices les plut 
» refpc&ables de la monarchie. Le 
» prince d’Ecofte a porté le titre de 
» Stuard né du royaume. II y avoitautfi 
» l’Huiffier du Roi, dont l'emploi prin« 
» cipal étoit d'introduire en Cour les 
» Minières étrangers,& de fervir égale» 
h ment auprès de la perfonne de fa 
» Majefté & du Parlement. L'Aumô* 
» nier a foin des pauvres du Roi, dont 
» te nombre doit être égal à celui des 
» années du Monarque* Il a fous lui 
» des chapelains , dont deux, chaque 
f* jour, doivent être en fonction , 
quand ce Prince eft en Ecoflc. 
»Strath‘Navern & Caithnafie font 
i) les deux provinces les plus fepten* 
» trionales du royaume. Les habitans 
» y font grands chafl*eurs,& font aux 
•* loups une guerre continuelle. Le 
» comté de Southerland eft plus au 
h Midi. Il appartient à la maifon de 
» Gourdon , qui a pour vaflaux toute 
» la nobleffe de cette contrée. Celui de 
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n Rofs s'étend d'une mer à l'autre ; & 

» l'on pèche beaucoup de harangs le 
»long de fes côtes. On appelle le 
n comté de Murray le jardin de l’Ecoffe 
n feptentrionale, à caule de la dou- 
» ceur de Ton climat, & de la fertilité 
» de fon terroir. Les Rois ont fait au* 
n trefois leur réftdence dans la pro- 
» vince d'Invernefs, oit l'on appcrçoit 
p encore quelques ruines du château 
» qu'ils habitoient. On vante les laines 
» très-fines du comté de fiuchan , la 
)t fertilité de fes pâturages , & l’ambre 
» jaune qitife pèche fur fes côtes. C'eft 
p dans un de fes ports, nommé Peter- 
» beat, qu’en 1715 le Prétendant débar- 
» qua avec le comte de Marr. On façroif 
» anciennement les Souverains d’E- 
>1 colle dans la ville de Saint- Jonflhan 
» capitale du comté de Perth. C'eft 
» encore un lieu confidérnble , oit l'btï 
1» pafle la rîviere de Tay fur un beau' 
» pont de pierre. La marée y porte les 
p vaifleaux jufau’auprcsdc la cité. Non' 
p loin delà, étoit l'ancienne abbaye dr 
» Sionne, oit fc faifoit le couronnement 
p de nos Rois. Aberdeen, partagée en* 
» deux villcs,lfancienne & la nouvelle r 
p disantes d?un demi-mille l'une de Pau*- 

N vj. 
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».tre, dans le coraté de Marr,eft la 
» capitale de toute l’Ecofle fepten- 
» trionale. L’ancienne , Etude fur la 
m côte , à l’embouchur.e de la Dce, a 
» été épifcopele, & a une des plus 
» belles églifcs du royaume. On y voit 
>» aufii rÜniverfité ; mais avec tous ces 
■ » avantages , elle le cede infiniment 
» à la nouvelle, dont le port très* 
» marchand , très fréquenté , eft en» 
» core fort célébré par la pèche du 
» faumon. 

» Chaque comté d’Ecofle a eu, de tout 
» tems, un principal magiftrat t qui, fous 
» le nom de Shérif,eft juge de toutes les 
» caufes ordinaires, civiles 6c crimi- 
» nçlles. Ses décifions,avant qu’on eût 
» établi une Cour de juftice, n’étoient 
» foumifes qu’au Juge général, autre- 
» ment dit, le Grand Juge. Cette Cour 
» fut fubftituée h ce grand Officier, au 
» fttjet de quelques conteftations qui 
» s’étoient élevées entre lui 6c les Shé- 
>» rifs. Le Parlement abolit fa jurifdic- 
» tion ,& en forma une nouvelle corn* 
m pofée d’un autre Grand Juge , amo- 
» vible à la volonté du Roi, d’un Juge 
» clerc, & de cinq magiflrnts Lords , 
» qui fe tranfportent dans les provin* 
» ces j pour terminer les procès fur les 
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h lieux môme. Cette tournée ne fe fâi- 
» foit qu’une fois* l’an ; niais, depuis 
» qu’on a fupprimé les jurifdiftionshé- 
» réditaircs, on l’a réglé à fix mois ; 
» & pour dédommager les juges de 
» cette augmentation de frais , on a 
» doublé leurs appointemens. Dans 
» cette Cour, les procès font détermi- 
» nés par quinze Jurés, dont le Chef 
» ayant rapporté l’opinon.en termes 
» {impies & par écrit, ne lailTe au Juge 
» qu’a prononcer la fentence. 

» Les Shérifs connoiffent de toutes 
» les’matieresd’éleftion, d’ufurpation, 
» de dommages., & de petites dettes. 
» Ils jugent aufli en cas de meurtre ou 
»> de faute capitale , fi le côupable eft 
» amené devant eux dans les vingt- 
» quatre heures après le délit. Ce tems 
» expiré, le crime devient néceflaire- 
» ment de la compétence du grand 
»Juge, ou des perfonnes déléguées à 
»» cet effet. Les fentences des Shérifs 
» peuvent ôtre adoucies , corrigées., 
h annullécs par la Cour de Juftipe , 
» qui, de tout tems, a le droit d’cvo- 
» quer à fon tribunal les procès dont ils 
» fe trouvent faifis. Ces emplois 1 com- 
» me je l'ai dit, ctoient héréditaires; 
» mais Jacques I & Charles, fon fils, 
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» en ont racheté la plus grande partie ; 
» & le Parlement les a enfin tous réu* 
» nis à la Couronne , en ordonnant 
»* qu’à l'avenir nul n’y ieroit nommé 
» que par le Roi. 

h L’Ecofle avoit plufieurs tetres qui 
# donnoient le droit de haute*juffice ; 
» mais ces jurifdifiions particulières ont 
ft été abolies par afte du Parlement de la 
» Grande-Bretagne. Tout Ecoffois qui 
n tient une baronnie du Roi, a droit 
» d'avoir un tribunal pour y juger des 
>1 procès de la moindre importance. 
» Dans les matières civiles, il ne peut 
t> s'étendre qu'aux caufes de dettes & 
» de dommages, qui n’excedent pas 
w la valeur de quarante fchellings; & 
h dans les affaires 'criminelles , il ne 
» connoit que des batteries & autres 
» fautes , pour réparation defquelles 
h il ne peut pas ordonner plus de vingt 
» fchellings d'amende, ni retenir plus 
m d'un mois en prifon celui qui n'y a 
n pas fatisfait.' Le traité d'union a ôté à 
» toutes ces juffices le droit de vie 
» 8 t de mort, & a établi des Juges de 
» paix dans ce royaume, avec tous les 
» droits, honneurs & privilèges dont 
tt jouiffent les Officiers en Angleterre,- 
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b Le tribunal des Bourgs Royaux T 
b eftune jurifdiftion particulière » com- 
b pofée de bourgeois unis en corps par 
» lettres patentes, pour juger les dif- 
» putes concernant le commerce, ou 
b relatives aux bâtimens, aux conduits 
v d’eau, aux obftacles qui nuifent aux 
» pacages publics , &c. Le Doyens 
b Chef de cette Compagnie, l’aflemble 
b quand il lui plaît, fie recueille les 
b amendes qu’elle impofe* Les Bourgs 
» Royaux forment chacun un corps en- 
b fier fie diftinâ de tout autre ; mais 
nils font tous fournis à une Cour 
» commune y chargée de les gouver- 
b ner* On l'appelloit anciennement la 
b Cour des Quatre • Bourgs parce 
*»que lesfeuls députés d’Edimbourg, 
b dp Sterlin, de Roxbourg fi c de Ber- 
»vick-feréuniiïbient, chaque année, 
b pour traiter de l'intérêt général de 
» tous les autres. De quelque anti- 
b quité que ces alTemblées bourgeoifes 
b puilfent fe vanter, on croit que leur 
b premiers regiftres ne remontent pas 
b au-delà dit feizieme fie de. Cette 
nJtiflice peut priver de leurs pri- 
>» vHeges^ un bourg ou un citoyen qui* 
b defobeit à fes ordres, condamner à 
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» des amendes ceux qui contrevien- 
» nem à fes loix, juger les fautes des< 
» Commifïïonnaires Si. des Faveurs 
» qu’elle a chez l’étranger , nommer 
» des Commifiaires pour vifiter les 
» ports, les ramparts, les priions, les 
» ouvrages publics, les bâtimens, Si 
» lui en faire leur rapport. Elle envoie 
» quelquefois des Députés aux princi* 
» pales Couronnes de l’Europe, pour 
» y négocier les affaires dans lesquelles 
» le commerce peut être intcrefic, ou 
» pour y faire valoir les griefs dont 
» elle peut avoir à fe plaindre. L’affera- 
» blée générale' fe tient, pour l’ordinai* 
» re, à Edimbourg, d’où elle ne peut 
» être transférée ailleurs , fans le con* 
« lentement du plus grand nombre. 

» La Faculté des Avocats, en Ecoffe, 
» l’ordre admirable qui régné dans cet- 
» te claiTe éloquente de Citoyens, 
» n’efl pas une des chofes qui méri* 
» tent le moins votre attention. Son 
» origine remonte au régné de Jac- 
» ques V, c’eft*- à - dire, environ au 
» commencement du fehiemc fiecle. 
» Ce prince fit choix d’un certain nom* 
» bre de perfonnes de réputation, ver* 
» fées dans la connoiffance des loix, 
v qu’il qualifia d’Avocats du Confeil. 
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b Dans la fuite des tems , la multitude 
» des affaires obligea d’en augmenter 
» le nombre ; & l’on en compte aujourr 
» d’hui cent quatre-vingt , dont cent 
» quarante au moins, fuivent réguliére- 
» ment les audiences. Les autres font 
» des gentilshommes qui n'afpirent 
m qu’à l’honneur d’étre lin jour mem- 
» bres de la Cour de Juflice. Cette Fa¬ 
it culte tient une alfemblée générale le 
» premier mardi de chaque année, pour 
» y choifir un Doyen, un Tréforier * 
» des Secrétaires, des Examinateurs, 
» 6c un Intendant de la bibliothèque» 
» Quoique le Doyen ne foit qu’annuel, 
» il efl rare qu’on le change, non plus 
» queleTréforier, qui relie ordinaire- 
»> ment en place pendant plufieurs an- 
» nées. .Les Secrétaires doivent alter- 
» nativement aflifler à toutes les féances 
h particulières, pour enregiltrer les déli- 
» bérations, dont ils donnent, dans le 
» befoin, des extraits fous leur propre 
» fignature. Cette Société a, pour l’u- 
» fage de fesmembres,une bibliothèque 
» prccieufe, dont le premier but étoit 
»* d’avoir Une colleltion de livres 
» fur la loi civile ; mais lorfqu’on 
»y a vu un ,affortiment nombreux 
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st iur cette matière, on y en a ajouté 
» de toute efpscede ici en ces & de 
» littérature. La garde en eft confiée i 
» trois Avocats, dont un eft toujours 
» obligé de s’y trouver à des heures 
» marquées. Outre ces gardiens, il y 
sja trois Surintendans qui examinent 
« l’état des livres , & donnent les or- 
» dres nece flaires pour en procurer 
» l’augmentation. 

» Le Roi ne peut nommer aux pla¬ 
ît ces vacantes de la Cour de JuAice, 
st que des membres de cette Faculté, h 
»> laquelle on n’eft admis qu’a près plu- 
» fleurs examens. Il faut d’anord préfen» 
» ter une requête aux chefs de ce tribu* 
m nal ; & le Doyen, en recevant cette 
>t piece , remet le Candidat entre les 
st mains de neuf Examinateurs particu- 
st tiers, engagés par ferment à remplir 
» leur devoir avec fidélité. Ils fe parta¬ 
it gent entr’eux, avec égalité, le corps 
st du droit civil, & donnent jour à l’Àf- 
» pirant pour répondre fur tous les arti* 
wdes. Sept d*entr'eux,aumoins t d 3 Î vent 
» être préfens pour donner leur fuf- 
sifrage; & fuivant ce qui en réfulrc, 
st ils déclarent au Candidat leur fatis* 
*t faftion en lignant fa requête , ou le 
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« prient de Continuer Tes études avec 
« un nouveau zele. Dans le premier 
» cas, le Doyen fixe le fujet fur le* 

» quel il doit fe préparer à foutenir 
» tnefe. Cette fécondé épreuve eft pu* 

» blique ; 6c l’aflemblée. doit être au 
« moins compofée de quinze membres 
« de la Faculté , qui difputent contre 
» le Propofant, 6c donnent leur voix 
«comme dans le premier examen» 
« S’il eft admis , le Doyen lui afligne 
« le fuiet fur lequel il doit prononcer 
« un difeours ; 6c après les fermens 
» » d’ufage, il eft reçu dans cet ordre 
« refpe&able, aufli ancien que la ma» 
» gilirature , aufti noble que la vertu » 
« aufti néceflaire que la juftice, ôcqui 
« libre par état, jufte par devoir, utile 
« à la fociété fans en être l'efclave, 
» doit fa dignité à fe s lumières, joint 
« l'indépendance du philofophe à l’ac» 
» tivité du citoyen, 6c compte pour 
« rien l’éloquence même, fi l’éloquen- 
» ce , comptée elle*même au rang de 
n fes vertus, n’eft tout à la fois le fléau 
« du vice, le bouclier de l’innocence, 
n l’organe de la vérité. 

« Telle eft l’j|lée que nous nous for- 
« nions en Ecoftc de ceiÉkiaîtres du 
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» barreau. Dévoués uniquement à l'é* 
» lude 8c aux obligations de leur 
» érat, ils changent, pour ainii dire , 
» d'être, de vie , de lentimens & de 
» penfées. La Juftice les rend les dépo* 
» fitaires du bien public ; l'humanité 
» leur prcfente les larmes des oppri- 
» mes ; l'équitc leur ouvre le fane- 
» tuaire des loix ; la fcience leur en 
» dcmêle les difficultés ; l'honneur le? 
» rend lourds à la voix de l'intérêt ; 
» & le bonheur des hommes eft la rc- 
» compenfe à laquelle ils fe mon* 
» trent le plus fennbles. Ce zele pour 
» la juftice, cet amour pour la vérité, 
» cet attachement pour les loix font 
» autant de droits qu'ils ont fur notre 
» reconnoiflahce. Saifir avec juftettfe 
» un point litigieux , inventer des 
a moyens qui tirent la .vérité du fein 
» des nuages, peindre, avec, les cou* 
» couleurs de la nature, les devoirs de 
v l'homme , (es droits, Tes malheurs , 
v ouvrir l’oreille des Juges à laraifon, 
» leur cœur à l’équité, amener avec 
» adrefle ces inlinuations délicates, ces 
» reflources du pathétique, toutes ces 
» finettes enfin d'un art chutant plus fur, 
» qu'il e(l 0is caché) émouvoir, en- 
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» traîner, afiervir les efprits, tel eft le 
» talent que nous leur fuppolons ; & ce 
» talent exige de l’imagination , de la 
» fenftbilité, du génie. 

» Quelque oppofés que foient 
» les intérêts des parties , quelque 
>» chaleur que les Avocats doivent 
>1 marquer en les foutenant , rare- 
» ment les nôtres fe permettent de 
» répandre, dans un plaidoyer, le fiel 
» & l'amertume , encore ■ moins de 
» fouiller jufqites dans les tombeaux, 

» pour déshonorer un adVerfaire. Ils 
» Tentent combien il y auroit ; d*inhu- 
» martité à iufulter à l’infortune eu à 
» l’indigence. Ils favent que le fane- 
» tuaire de la juftice n’elt point un théa- 
-» tre, ou de.yi|s bouffons amufentle 
» public par. des. plaifanteries.; non 
«qu’ejles ne foient placées;en quelques 
» occalions ; ; mais.pouf ; peu qu’on les 
» multiplie, ou qu’on fe laiffe emporter 
» par un caràftere fatyrique , on man- 
» que d'égards aux magiftrats , au pu- 
» blic, à loi-même.:, 

» Les anciens Ecoflois n’ayoient ni 
«Avocats, ni Juges, ni Magiftrats, 
«ni tribunaux fixes,' déterminés. & 
« conftans. Pour adminiftrer la juftice 
« dans le royaume, le Parlement nom* 
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m inoit des Commifiaires pris dans les 
» difFérens ordres de l'Etat, & qui n’a* 
h voient pour tout falaire , que les 
>i amendes qu'ils adjugeoient au Roi 
» par leurs fentences. Cette charge 
« étoit d'autant moins onér£ufe, qu'ils 
» ne dévoient ficger que quarante jours, 
» & qu'étant alternativement appellé* k 
» remplir ces fondions, leur tour ne 
» revenoifeguere qu'une fois en fept 
» ans. Cette méthode avoir cet avan* 
» tage v qu'elle obligeoit tous lesfujets 
«à s'inilruire des loix & de la confii* 
» ruribn du pays ; niais elle nuifoit aux 
« procès qui exigent de longifes dif* 
« cuflions. Les premiers Juges n'ayant 
•» pu les terminer avant* l'expiration de 
« leur terme , il falloit les porter à de 
'» nouveaux Commifiaires qui igno* 
•h roientle fond de la quedion..On crut 
•« s'appercevoir d'ailleurs , que ces mu* 
« tâtions fréquentesétoient, pour ces 
« Magidrats annuels,autant de moyens 
« de corruption. Ces motifs parurent 
« fufRfans pour abolir l'ancienne cou* 
« tume , & fe rapprocher des ufages 
-« des autres nations en créant des 
« Cours de judicaturc. 

» Le College de Judice, autrement dit 
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wle Tribunal de la Seftion , fut établi 
» par autorité du Parlement, qui, fous 
wle regne de Jacques V, nomma les 
» feigneurs qui dévoient le compofer, 
» fixa le tems & le lieu de leurs féan- 
» ces, & régla la forme des procé- 
» dures. Le Roi y eft afireint à-ne pou* 
»voir rien exiger des Juges, que ce 
» que prefcrit rexaûe équité. On prit 
>» pour modèle de cette nouvelle Cour 
» votre Parlement de Paris ; on créa un 
» Préfident, quatorze Sénateurs, aux* 
» quels on ajouta, par la fuite, quatre 
» membres du Confeil privé, avec fix 
» Oercs, pour tenir regiftre des aftes 
» de la Compagnie, Toutes les caufes 
m civiles & criminelles font portées 
» devant ce tribunal à des tems mar» 
uqués; favoir, depuis le premier de 
unovembre, jufqu'au dernier de fé* 
» vrier, & depuis te premier de juin, 
1 » jufqu'au dernier de juillet* Les juge- 
» mens qu'il prononce font, en général, 
» fondés fur les aftes du Parlement Ôç 
» les coutumes de la nation ; & fi. ces 
» motifs lui manquent, il a recours à 
» la loi civile. 11 fiége tous le$ jours , 
u pendant le terme prefcrit a excepté 
» le lundi & le dimanche* Les vendre; 
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» dis font deftinés à entendre tes cau- 
» fes de la Couronne, félon le rôle que 
» l’Avocat en a dû founir au Garde du 
» grand fceau. 

w On ne peut appeller qu’au Parle- 
>rment des pigemens de cette Cour, 
» qui n’en rend aucun valide, s’il n’eft 
>» porté par neuf de fes membres. Les 
» Avocats des deux partis font prernie- 
» rement entendus ; & les Clercs met- 
» tent par écrit les principaux chefs, fur 
» lefquels chacun appuie le droit de 
'» fa caufe: enfuite les Juges donnent 
» leur avis , & prononcent publique- 
» ment à la pluralité des voix. Ce tri- 
h bunal a deux Chambres, l’une appel- 
» lue intérieure, & l’autre extérieure. 
» Celle-ci n’a qu’un des Juges , qui y 
» prcfîde alternativement par femai- 
» ne. On y porte toutes les caufes en 
w première inftance ; & fi la décifion 
» en efl facile , le Lord de femaine 
» donne la fentence. S’il y entrevoit des 
» difficultés, il en fait lé rapport aux 
» autres Juges. La Chambre extérieure 
» commet,chaque jour, deux Magiftrats 
» pour entendre les témoins & rece- 
9t voir les fermens. Un des articles du 
n traité d’union des deux royaumes 

» porte 
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* porte nue la Cour de Selïïon,ou Col- 
viege ae Jufticc , confervera Tes 
w droits , Tes fondions, fes privile- 
» ges, ainft que la Cour judiciaire, & 
» toutes les autres jitrifdi&ions infé¬ 
rieures établies en Ecofle. Celles 
» qu’on appelle Commiflbriales , ont 
» pour objet les tellamens, les béné- 
h lices eccléfiaftiques , les dîmes, les 
n divorces, & autres points de cette 
» nature. La principale, celle où l’on 
«peut appeller des jugetnens rendus 
« par toutes les autres, liège à Edim- 
« bourg, & ell compofée de quatre 
h Juges & de plufieurs Clercs qui jouif- 
« fent de bons honoraires. 

w Au relie, je dois vous faire obfer- 
» ver, que, par le grand nombre des 
« perfonnes qui ont ici droit de vivre 
« aux dépens des Plaideurs , les frais, 
« prefque toujours plus considérables 
w que le fond même du procès. en- 
» traînent fouvent la ruine des deux 
» parties. La Jullice ne rend plus gratui- 
» tement fes oracles : aux avenues dç 
» fon temple, à chaque pas qu'on y 
«fait, on trouve mille fortes de Trai- 
» tans déguifés fous les noms de Con- 
» trôleurs, d’Huiflicrs, de Sergens, dé 
Tome XIX . Q 
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» Procureurs , auxquels il faut payer 
» mille fortes de droits que l’ufage au- 
» torife. Ici, comme chez vous,’ un 
» Praticien acheté la confiance que 
» diffcrens particuliers avoient en fon 
» prédécëfteur. C’ell, fi je ne me trom- 
» pe, ce que vous appeliez la'.Prati- 
>1 que; & il Y en a qui font portées à 
» plus de mille livres ilerlings.' II faut 
» qu’il paie la rente de cette acqüifition; 
» qu’il foit logé, nourri, entretenu, 
• » lui, fes Clercs , ‘ fes domeftiques, 
» qu’il ait de beaux appartemens, fa 
» femme des bijoux, &c. Sur’qui doi- 
» vent tomber toutes ces charges } Sur 
» les Plaideurs. 

» La corruption n’eft cependant 
» point aufli ùniverfelle, qu’on pour- 
» roit le préfumer dans une claffe 
w d’hommes, qui ne vit que de diflfen- 
» rions particulières. J’en nommerois 
» plufieurs, qui, rèfpeftant le miniftere 
» que la loi leur confie, n’en abufent pas 
» toujours pour engager leurs cliens 
»dans le labyrinte obfcur d’une procé* 
» dure longue & couteufc ; qui appor- 
» tent à leurs fondions , une intégrité 
» digne de la réputation dont ils jouit» 
» fem , & des Magiftrats qui les éçou» 
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» tent. Le zde avec lequel ils dcfen- 
» dent leurs parties , ne les aveugle. 
»> ni fur les motifs de leurs prétentions, 
» ni fur les droits de leurs adverfaires. 
m Ils foutiennent leurs intérêts, jamais 
«leurs pallions , & refufent même 
»» leur miniftere à ceux qui voudroient 
» leur fuite emprunter le langage de I<r 
» duplicité ou du mcnfonge. Lespau- 
» vres , les malheureux les trouvent 
«toujours empreflcs à les défendre, 
v Us regardent comme le plus bel ufage 
« qu’ils puiiTent faire de leurs talens , 
« celui de les confacrer. à ces viflimes 
» de l’infortune , & comptent au nom- 
» bre de leurs plus beaux jours, ceux 
» oit f fans autre falaire que leur géné- 
» rofité, ils ont , par leurs foins, rendu 
« à leurs concitoyens , leur état, leur. 
» fortune, leur réputation, leur bon- 


» neur. . 

* * .. 

« II fut un tems en EcolTe, oit les 
» Rois placés fur un monticule, d’oii 
« ils pouvoient entendre les parties & 
« en être entendus rendoient eux- 
« mêmes la jullice à leurs peuples. Mais 
« dans les cas de peu dÜmportance, les 
» caufes étoient fournîtes à la décilion 
» de quinze perfonnes du yoifinage, re-, 

‘Oii 
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» coinmendables par leur probité ; & 
» la fentence qu'elles rendoient à la plu- 
>» ralité des voix , étoit déciûve ôc fans 
» appel. Le premier code authentique 
» que l'on connoifle dans ce pays, 
>» fut entrepris par ordre du Roi Da» 
»vidl, fur un grand nombre d'an- 
»» ciennes loix, tirées, pour la plupart, 
» de la loi civile, qui a un rapport in» 
» fini avec ce qui le pratique chez les 
» Anglois. 

» lï y a , dans ce^ royaume, deux 
» fortes de'dépôts qui fervent & l'enre- 
» gifirement ue tous les tranfports de 
» terres oa de biens., que peuvent 
» faire enrr'eux les particuliers. Les uns 
» font généraux , trouvent à 

h Edimbourg ; les a Ares, affe&és à cha- 
» qu e comté, fe confervent dans fon 
M'Oillriâ. lisent été établis.parafée du 
h Parlement fous Jacques U ; & depuis 
^ ce tems , on ne connoît point de re- 
^rgîftre pins authentique mplus favora- 
H 'bïe , pour mettre les droits des fujets 
» A'l’abri de toute atteinte. En effet,per- 
» fonneaiepcurformer de prétentions 
» fur un fond’de terre, fi, dans Uefpace 
Mtlefoixante jours, il n’afait enregiftrer 
>rfa prife de poffefiiofl, Il ne fauroit y 
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b avoir de tranfport de propriété fait en 
» fecret ; ou, s’il y en avoit, le défaut 
» d’enregiflrement le rcndroit nul. 
» Chacun peut s’en inftruire, en côm- 
» pulfarn ce dépôt public. . 

» L’Ecofie, comme les autres royau- 
m mes policés, met la haute trahilon à 
v la tête des crimes capitaux.-Le iup- 
» plice efl d’être traîné au lieu de. l’e- 
» xécution, pour y être pendu & coupé 
» par quartiers, fi le coupable efl ae 
» notre fexe, & brûlé , fi c’efl une 
♦* femme. Cependant la Nobleffe efl dé- 
m capitée, mais d'une maniéré particu* 
» liere à ce pays. L'inflrument dont on 
» fe fert, eu une piece de fer quarrée , 
h large d’un pied, dont le tranchant eft 
» extrêmement affilé. A la partie oppo- 
» fée, efl un morceau de plomb d'une 
» péfanteur fi confidérable , qu’il faut 
tt une très-grande force pour la remuer. 
h Au moment de l'exécution , on l'en» 
« leve au haut d’un cadre de bois de 
t* dix pieds de haut, difpofée de- façon 
b qu’elle puifïe couler fans obflacle. 
b Dès que le lignai efl donné, & que 
» le criminel a le cou fur le billot, 
» l’exécuteur laifle librement tomber 
b Ta piece de fer , qui ne manque ja- 
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» mais, du premier coup, de réparer la 
» tête du corps. On dit que l'inventetft 
?> de cette machine en a le premier fait 
»> l’expérience. Depuis le traité d’u- 
» nion, on a aboli l’ufage babare de U 
» queftion dans ce pays. 

>i La même divifion qui partage l’E- 
w colle, regarde également les ifies voi* 
99 fines, dittinguées par leur pofirion. 
>* Les principales font les Hébrides, les 
» Orcades, fie les ifies de Schetland , 
» fituées au nord de ce royaume. Les 
» premières, aflez fertiles , abondent 
»* en poifibn fie en pâturages. Les habi- 
» tans ont à peu près les mêmes mœurs 
» que les Irlandois. Les Rois de Nor- 
» vege les ont pofiedées, fit vendues 
» enluite aux Ecofiois, Les Orcades 
*> ont eu le même fort; mais elles font 
9 > moins fertiles, parce que le froid y 
99 efi très*vif. Les ifies ae Schetland, 
plus avancées vers le Nord, ont en* 
h tr'elles fie l’Irlande, celles de Fero, 
9» ou Fcroé, au nombre de vingMrois 
99 ou vingt-quatre. Elles dépendoient 
>» autrefois de l’Ecoffe ; elles appar* 
» tiennent au Roi de Danemarck. On 
99 n’y connoit ni fievre, ni maladie con* 
» tagieufe, ni même la petite-vérole. 
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A à moins qu’on ne l’apporte du de- 
» hors. Les habitans ne font ufagè ni 
« de pain, ni de fel, ne boivent que 
m de l’eau ; 8c l’aliment ordinaire con-1 
>» fifte en viande, poiflon, lait 6c bouil- 
»»lie. Ils mangent, par préférence, la 
» chair putréfiée , fur-tout la graillé , 
h qu’ils enfouifi’ent dans une terre me-. 
»f rccageuie, d’oii ils ne la retirent que 
» lorfquelle .elt vieille , 8c donne 
w une odeur ifeir.blable à celle d’un fro- 
» mage pourri. On a obfcrvc que tous 
i> les peuples du Nord aiment ce mets 
» avec uafiïon. Les Lapons, les Groen- 
>* landois, les Ifiandois, les IroquoisSc 
a tous les Sauvages de, l’Amérique fep-, 
» tentrionale font leurs délices des 
if graiflés, des huiles , 8c même des 
» fuifs. On croiroit volontiers cette 
» nourriture malfaine ; cependant les 
» Foréens vivent, en general, jufqu’à 
» cent ans, & au-delà. 

» Parmi les çifeaux_de proie qui dé- 
» folen't toutes ces iilcs, il y en a un, de 
M’ia taille du corbeauqu’on appelle 
»Skuen,. Lorfqu’il a des petits, ou 
>» même des œufs , il eft tres-dan- 
» gereux de palier auprès de fon 
p nid. 11 fe jette fur ceux qu’il apper^ 
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v çoit, & leur déchire lé Vifagê avéc 
» ion bec St feS ferres. Les habitais 
' » cjiii connoiflent fon inftinÛ faroùché, 

" » ont la précaution d’attacher fur leùr 
' » tête un couteau la pointe en hatit, 
*> L’oifeau furieux, venant fondre fur 
n eux, s’enferre lui-même, & fe perce 
» de part en part. 

» La Lunde , autre oifeau un p6û 
» plus gros qu’un pigeon , & qui a le 

* bec fort Se crochu, eft toujours en 
n guerre avec le corbeau, parce que 
» celui-ci en veut à fes petits. Leur 
» combat eft divertiQant : dès que le 

* corbeau approche, la lunde, plus 
« prompte qu’un éclair, le faifit a la 
» gorge avec fon bec, & lui ferre la 
a poitrine • avec fes ongles. 11 fait de 
h vains efforts pour fe dégager ; elle 
n le tient toujours feritie, jufqu’à ce 

: n qu’elle foit arrivée au-deflus dé la 
»mer : alors elle fe faille tomber, l’eri- 
* » traîne avec elle, & l’étrangle dans 
? # l’éaù m ' { 

' C’èll, Madame, en coriverfant aiftfi 
fur tous les objets que les circonftan» 
ces ou le hafard faifoient entrer daris 
nos entretiens, que , fans fortir de 
cette capitale, fans quitter, pour rinfi 
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dire , le coin de mon feu, j'aoprenois 
à connoitre les peuples, les loix, les 
provinces, les ifles, les produûions 
de ce royaume. Un autre foin m’oc¬ 
cupe prélentement ; c’elt celui de mop 
départ pour la Hollande ; mais voici 
encore quelques détails fur Edim¬ 
bourg, que j'avois réfervcs pour la fin 
de ma lettre. 

Cette ville, par la grandeur de fes 
églifes, la beauté de les édifices, l'é¬ 
tendue de fa circonférence, la richefte 
de fes habhans,l'emporte de beaucoup 
fur toutes les autres de la Bretagne 
feptentrionale. 11 y a pourtant cet in¬ 
convénient, que, dans toutes les vieilles 
maifonsjles elcaliers font dans les rues 
pour la commodité des locataires., 
mais au défagrément de la vue & des 
palTans. Il y avoit. anciennement un 
étang de chaque côté de la montagne, 
fur laquelle eft fituée cette capitale. 
Celui du Sud a été defleché 8c remplacé 
par de belles maifons qui forment au¬ 
jourd'hui la rue de Cow*Gate. Tous 
les vaiffeaux de guerre oui jettent l'an¬ 
cre dans la rade de Léitn, qui eft pro¬ 
prement le port d'Edimbourg, le plus 
■ fréquenté de. l’Ecoffe . doivent le talut 

Ov 
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au Fort Aile, ainfi nommé, Tans dotitej 
à caule de fa fituation fur un roc entre 
deux montagnes-qui femblcnt lui fer¬ 
mer des ailes. U eft probable que la po* 
lition de ce château a engagé les peu» 
pies du voifinage à .venir s'établir fous 
la protedlion, Sc que cet avantage aura 
donné lieu à la conûrudHon de la 
ville. Ce qui forme la clôture de fon 
‘enceinte , paroît être un ouvrage des 
'Romains ; mais elle n'embrafle point 
'la partie feptentrionale ; parce que les 
«aux du lac en font la.fûrcté» 

11 feroit difficile de déterminer au¬ 
jourd'hui les droits & les privilèges 
dont jouifloif autrefois cette capitale; 
parce que la plupart des anciennes 
chartes , fur lelquelles ils étoient fon¬ 
dés , ont été perdues da.ns les troubles 

S ui ont agité le royaume. Henri VI, 
>oi d'Ang'eterre ; charmé du féjour 
qu'il avoit fait à Edimbourg , en ac¬ 
corda une aux habitans , par laquelle 
il leur permet de jouir, dans tout fon 
'royaume, des privilèges fpécialement 
attachés à la ‘qualité de citoyens de 
Lomlres, 

Un établiffinnent particulier à ta ca¬ 
pitale dé l’Ecofle, cil le college Hcrai; 
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üique: le Roi d’Armes, appelle ici le 
Lord Lion, en eft le principal officier, ÔC 
a fous les ordres fix Hérauts , fixAflef- 
feurs, & un grand nombre de Sergens.il 
doit tenir tous les ans deux affemblées 9 
devant lefquelles il a le droit de cite ries 
officiers dermes, & les pe’riônties qui 
leur ont fervi de caution ;. les pre¬ 
miers, pour répondre aux acculations 
portées contre eux à fon. tribunal ; les 
féconds , pour les condamner* à des 
amendes folidaires. Les membres du 


College Héraldique peuvent faire, en 
tout tems, une. rèvue exafie des ar- 
moines de. la 'nobleflc, y introduire 
des changtmensÿ'en interdire l'ufageà 
ceux qui ri’y. font pas autorifes par les 
loix, & punir les contrevenais, par 
confifcation au profit du Roi, de tout 
ce qui porte des^ ceufions défen¬ 
dus. Cette jufte févérité , fur un point 
oue nous regardons avec alita d'in¬ 
différence , met une digue à ce dé¬ 
bordement importun de titres ufurpes, 
qui nous inonde de barons, de com¬ 
tes & de marquis imaginaires. Cette 
manie, qui doit fon origine à la fatuité, 
eft réprimée en Ecoffc, comme une 

O v j 
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ufurpation de l'autorité du Prince , qui 
peut feul conférer ces dignités. On 
oblige donc tous ccs gens, fauflement 
titrés, à rentrer dans la fphere ou 
de petits gentilshommes, ou ae fimple$ 
bourgeois, 

#■ « 

Je fuis, &c; 

* 

A Edimbourg y 'ce 20 Février ijSG, 


\ 
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LETTRE CCXXVI.IL 
La Holland b. 

On blâme les voyageurs de mêler à 
des relations intéreuantes, le détail peu 
intéreflant de leur vie particulière, de 
leur fanté, de leur maladie, de leurs oc¬ 
cupations, de leurs amufemens, de leur 
vêtement, de leur nourriture, toutes 
chofes auxquelles un le fleur indifférent 
ne peut ni ne doit prendre beaucoup de 
part.Pôur éviter ce reproche, je me fuis 
abftenu , jufqu’à préfent, de ces fortes 
de digreffions; & fije parle aujour¬ 
d'hui d'une maladie allez lérieufe que je 
fis en arrivant à Amllerdam , ce n'eft ' 
que pour jultifier le retard de cette 
lettre. 

J'étois heureufement logé à côté de 
M. Van-Cleft, habile médecin, qui 
me fit trouver, dans fes foins., le réta- 
bliffemeht de ma fanté, & dans ceux 
de fa famille, tous les fecours , tous 
les bons offices qu'exige une longue 
convalefcence. M. Van-Cleft a une 
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femme vertueufe & une fille cbir* 
injure, qui, tous les jours, viennent 
palTrr jjlufieurs heures à lire, à caul’er, 
a travailler auprès de moi. La dite lur- 
toùt, qui aime la leâure, fait des ex* 
traits de ce que nous lifons, & me les 
apporte pour y mettre la demiere 
main. Nous avons - lu ' enfemble , le 
, abrégé ainfi toute l’hiltoire des. Pro* 
vinces-Unies; &à quelques fautes près 
de conftruâion ou de Uyle, que j’ai 
corrigées ; excepté quelques remar- 
. ques, quelques réflexions que j’ai ajou* 
. tées, & la forme de lettres que je lui 
■ ai donné > c’efl, Madame , c’efl fon 
. propre travail que je vous envoie. Elle 
. le flatte qu’en faveur de l'on fexe,vous 
le lirez avec indulgence, & vous prie, 
fi vous y trouvez quelques erreurs 
defaits,de ne.les.attrîbuer qu’à l’Auteur 
qu’elle abrégé. , ■ . 

<t Les faites des Butaves , dit la jeune 
» rédactrice , offrent le tableau d’un 
n peuple jaloux de fon indépendance, 
h 6e de conquérans ambitieux , qui 
h s’arment pour .le détruire. Les Ro* 
* mains fe préfentent d’abord.; ils im- 
I» pofent leur joug à ce peuple libre, & 
nie révoltent par leurs exactions» La 
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»♦ Germanie entière s'intérefle dans la 

1 

.» querelle : l'amour de la liberté, 8c la 
h valeur fans difcipline , l'emportent 
» fur la fcience militaire ; 8c les vatn- 
« queursdu monde font obligés de re£ 
» Muer à cette nation fes droits 8c fes 
h privilèges. On voitenfuite les Francs 
h iubjuguer par les armes une partie 
» de ces provinces, 8c fe loiimettre 
aj'autre par la douceur de l'évangile* 
h La liberté fe releve fous les premiers 
. » Comtes ; fon efprit fe perpétue, 
h s'afFoiblit enfuite par degrés , s'a- 
>» néantit prelqu’entiérement fous la 
h puHTance des maifons de Bourgo- 
» gne 8c d'Autriche , fe ranime au 
. » coup mortel que veulent lui porter 
» les Éfpagnols, rappelle fon courage^ 
h raflemble fes forces repouBe dès 
» violences couvertes du prétexte de la 
» religion, force l'ennemi à reconnoî- 
h tre lon indépendance J. cnlorte que 
« notre ; hirtoire peut fine, regardée 
» comme celle de la liberté combat*» 
» tue, opprimée, renaiflunte 8c viélo- 
» rieufe. 

w Les fables 8c les emblèmes cou*» 

< ■ w L 

» vrent de leurs voiles les commence- 
*mcn$ de l’hifloirc de Holland^ 
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h comme celle de tous les autres peu* 
» pies. En remontant, plus ou moins 
» haut, dans les faites de chaque na- 
» don, on rencontre toujours une 
» époque au-de (Tus de laquelle les 
« traditions celTent de représenter des 
» faits du même genre que ceux que 
» nous voyons. Les habitans.de la 
» terre ne font plus alors des hommes ; 
» ce font des Dieux, des Génies, des 
»> Monltres , des Géans, des Êtrçs en* 
» fin d’une autre efpece que nous. En 
» descendant de cette époque , les tra* 
éditions deviennent hiftoriques; & 
» ce font les feules qui méritent d'être 

* étudiées. 

h C'eft aufli fous cet unique point de 
» vue, que j'envifagerai Phiftoire an- 
» cienne des Bataves.Tous les écrivains 
ns’accordent à leur donner les Battes 
» pour aïeux. ( Ces derniers, fortis du 
» pays de Héfie, s'emparèrent d'une 
» jfle formée par les bras du jlhtn. On 
>» ignore quels étoîent les habitans de 

# cette ifie, lorfque les Battes en prirent 
h jfofîefiion ; on croit que ce pouvoit 
h être les Celtes, que les Cimbres & les 
» Teutons avoient entraînés avec eux 
** pour combattre les Romains. 
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H Ceux-ci, apres la prife de Carthage , 

» portèrent la guerre dans les Gaules > 

» vainquirent les peuples des bords du- 
» Rhin, reçurent en grâce ceux qui fe 
»> fournirent; 6c les Batayes furent* du 
» nombre. Céfar leur accorda le pays 
» qu’il avoit conquis entre le Waal 6c 
» la Meuie ; &ils devinrent dès-lors les 
»> alliés de la République qui les trai- 
toit de freres 6c d’amis. Ils combat* 
» tirent contre Pompée à la journée 
» de Pharfale ; 6c on leur attribue le 
» gain de la bataille. Céfar , qu’ils 
v avoient fuivis dans toutes fes expédt- 
» fions , tomba fous te fer de Brutus ; 

h Augufte , qui craignoit le même fort > 

v créa une garde pour yeiller fur fef 
» jours, &la forma de fes fideles Bâ- 
h taves. Celle de fesfucceffeurs, prife 
» dans la même nation, maflacra tes 
t> aflaflins de Caligula. On lui reprocha 
»> ce zele comme un crime. Il eR vrai, 
» dit le Chef, que ce prince étoic un 
» monltre ; mais il avoit dépofé dans 
» nos mains 1e foin de fa conservation ; 
» c’étoitànous à le garder, & non pas 
» à juger de fa conduite ». 

» Les Romains eflîmoient fingulié* 
» rement la milice Batave, & fur tout 
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i* la cavalerie. Les chevaux étoientdreî- 
» Tés à palier les fleuves à. la nage fans 
» rompre leurs rangs ; l’audace & U 
» fermeté de cette manoeuvre déier- 
» minèrent fouvent la vi&oire. Les ba« 
» taillons avoient la forme d'un cône 
» dont on auroit émouffé la pointe. 
» Ils lançoient des javelots & des fie. 
» ches en commençant le combat, & 
» fondoient fur l'ennemi en même tems 
» qu'elles partoient. Leurs armes ctoient 
’■» peintes de couleurs éclatantes ; & le 
’*> fori de leurs trompettes imitaient le 
f> mugiflement des taureaux. Au lieu 
t> d'enfeigne, ils partoient , au bout 
» d'une perche, la peau des vi&imes 
in qu'ils immoloient à leurs dieux. Leur 
»> ordre de bataille ctoît ferme, par un 
n grand nombre de chariots, fur lef* 
» quels étoient leurs femmes & leurs 
m enfans, qui ne cefToient, pendant le 
» combat, ne les encourager par leurs 
« cris & leurs hurlemens. On y por- 
« toit les bleffés dont elles fuçoienl 
» les plaies ; elles donnoient des ra« 
» fraîchiflemens k ceux que la fatigue 
n épuifoit, & les aninioient k retour 
h ner à la charge. 

» À la çhûte de l'empire Romain, 
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'H le pays délivre de cette domina* 
» tion , eut à fe défendre contre les 
» peuples de la Germanie, Après la 
»mort de Charlemagne 9 un de fes 
>1 dis eut } en fouverainetd, la plus gran- 
» de partie de la Batavie , pofleda le 
n duché de Frife jufqu’à la Meufe, ÔC 
nies comtés de Hameland , de Bd* 
ntuwe, de Teifterband. Ce fut fous 
» fon gouvernement, qu'arriva en Hol- 
» lande la tempête la plus violente 
» dont*on ait jamais entendu parler 
» dans nos annales. Les vague&, enflées 
» par les vents, furmonterent les du- 
» nés; 6c la-Frife fut prefque inondée.* 
» On compta plus de deux mille mai* 
» fons emportées par les eaux. Le Rhin 
» remonta contre fon cours % 6c en 
» prit un nouveau dans le Lcck 6c 
» dans l'Yflel. C’efl à cette époque , 
h que la plupart des Hifloriens Axent 
» le changement que ce fleuve a fouf- 
» fert dans celui de fes bras qui con* 

» fervoit fon nom jufqu'à la mer. 

» L'creétion du comté de Heufden 
» que quelques*uns confondent avec 
» celui de Hollande , fe rapporte au 
' » même Aecle. Son origine paroîtroit 
p romanelque, fi elle n’etoit atteftee 
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» parles fartes de l’Angleterre & de l’AI 
» lemagne. Robert de Heufden s’étoi 
» dirtineué en divers combats con 
» les Normands. Baudouin, fon fils, 
» étant parte dans la Grande-Bretagne, 
» enleva la derniere des filles d’Ed- 
» mond fi fecrétement, que le Roi, 
» Tempère, malgré Tes .recherches, nt 
» découvrit que long-tems après, ce 
m qu'elle étoit devenue. Ses émirtairei 
b trouvèrent enfin la princefTe filant 
» avec un rouet dans un village de 
» Hollande. Elle étoit veuve avec plu* 
m fleurs enfans. Le vieux Monarque, 
b touché du fort de Tes petits-fils, ob* 
n tint de l’Empereur le titre de comté 
W pouf la terre qui leur appartenoit, 
» & l’augmenta de plurteurs acquifi* 
étions. Pour conferver le fouvenir 
h d’une aventure fi finguüere, l’Empe* 
» reur leur donna la roue de gueule, que 
b cette maifon porte* encore aujour- 
b d’hui dans Tes armes. 

h Les Francs apportèrent aux Bata* 
» ves l’évangile qu’ils tenoient des Ro- 
b mains. Les Fnfons furent les plus 
» opiniâtres . dans leurs erreurs : s’é- 
» tant rendus maîtres d’Utrecht , ils 
h abattirent l’églife que Dagobert y 
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> avoit bâtie. La Frife, dont une partie 

> a été fubmergée, & l’autre incorpo- 
i» rée à la Hollande, comprenoit le 
n pays entre l’Elbe ÔC l'Efcaut.^ Il fut 
» habité par les Friions qui lui-don- 
» nerent leur nom qu’il * a toujours 
» confervé. Soumis à des Rois, enfuite 

> à des Ducs, ils embraüerent le chrif- 
m tianifme que Pépin leur fit annoncer* 
» Bientôt ils fe révoltèrent, & retem- 
w berent dans l'idolâtrie. Charles Mar* 

» telles obligea de demander la paix» 
» & la leur accorda à condition que 
» Radbod, leur Roi, fe feroit baptiler. 
» Ce Prince y consentit ; inais^ tout 
h étant prêt pour.la cérémonie, il de- 
» manda au Prêtre *files Rois fes prédc- 
i cefleursétoient dans le ciel ? A quo* 
i ce dernier répondit indifcrétement, 
»> que n'ayant pas eu le bonheur de con- 
» noître JefiiS'Chrift, ils n'avoient au* 
» cime part àfa eloire. Radbod fe retira 


n plus mal dans un lieu ou u trouve- 
» roit fes amis, que de vivre avec des 
h inconnus. C’eft de ce prince, que l'il- 
» luftre maifon d’Egment tire fon ori- 
» gine. Il mourut vers le milieu du hui* 
aticme ficelé 9 en perfécu tant les Chré« 
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» tiens , & Spécialement les moines qui 
» en ont fait ce beau.portrait : » Il étoit 
» d'une taille gigantefque , avoit le 
» vifage plus large que long, les yeux lu* 
» mineux,les dents hors de la bouche, 
» le front chauve, & les cheveux touf* 
» fus fur le derrière de la tûte. » U eut 
» un fils qui embraffa la. vie monafti- 
» que , prêcha l'évangile dans l’Abyf- 
» finie, & fonda , dit*on, le fameux 
» empire du Prêtre Jean. Un autre fut 
» Roi de Frife, & favorifa les Chrc- 
m tiens , autant que fon pere les avoit 
H persécutes. 

» La Batavie, que déformais, pour 
» Suivre les idées reçues, je nomme* 
»> rai la Hollande, gouvernée par fes 
» propres loix avant l’irruption des 
» Romains ; leur alliée, plutôt que leur 
» Sujette, fous la domination des Em- 
» percurs ; foumife, pendant quelque 
h tems, au Sceptre des Francs & des 
»> Princes de la branche germanique, 
» éprouva toutes les vicimtudes, aux* 
» quelles font expofés les petits états, 
» Après la mort de Charlemagne, l’é- 
» pce viftorieufe de ce Monarque n’ar* 
n rêtant plus les ravages des nations 
tticptentrionalcS} elles fc répandirent 
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» comme un torrent far la iurface de’ 
|>» la Germanie, & par conséquentde la' 

* Hollande, qui en ctoit une province. 

» L'indolence des defeendans de ce 
» Prince leur fit perdre cet état; & la 
» nation, preffée de tous côtés par les 
>» courScs*'des peuples dû Nord', aban?' 
» donnée par les Souverains, fé choV 
wfit des ‘défenfeurs 1 dans. Thiékold 
» &c Gerlaf, dont on dit que defeen» 

» dent Tes premiers Comtes. Ceux- 
» ci furent Souvent inquiétés par les 
m Rois de France-, avides de recou* 
m vrer un pays, que la’ force & 
» la 1 néceflîté des circonftances leur 
» avoient enlevé. Theodoric fut le 
n premier qui jouit en paix de cette 
» Souveraineté en vertu d'un diplôme 
» de Charlcs*le*Simple ; & ce Comte J 
» qui regnoit en 9x7 , efl regarde 
» comme la. tige de ceux de Hollan* 
» 'de, qui finit à la paix de Munfter , 
v dans'U perfonne de Philippe IV,' Roi 
» d'Efpagnè. Ce dernier fc défifia alors 
» de toutes fes prétentions fur les Pro- 
» vinces-Unies. 

» II paroît que ces Comtes de Hol-î 
» lande comme toüs les autres Prin* 
p ces de ce tems, avoient des vaflaïuf 
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m indociles , qui refpeâoient peu 
» leur autorité. Florent I , fixiecne 
» Comte , ayant recontré l’équipage de 
» chafle de Galama f Seigneur Frifon, 
» Ht tuer fes chiens 9 maltraiter Tes 
» gens, enlever ce qu'ils avoient de gi« 
» Hier* Galama, apprenant ce qui s’é- 
>t toit palTé, jura qu’il cefleroit d’être 
** Frifon, ou qu’il fe vengeroit d’une 
m pareille infime. il mit des efpions 
n en campagne, pour être informé du 
» moment où le Comte reviendroit au 
*> même endroit ; & il s’y rendit pouc 
h demander raifon. Florent lui repré- 
« Tenta qu’il manquoit au refpeû ; mais 
» le Friion mettant l’épée à la main f 
» chargea Ton fouverain & le blefla. 
h Le fond de l’afiaire fut remis à la 
» décifion du Duc de Brabant ; d'autres 
» difent que Galama fut maflacré par les 
» gardes du Comte. 

» Philippe I, Duc de Bourgogne 
*> rendit cet état plus indépendant des 
» caprices des Seigneurs & des mur- 
a». mures des villes. Gouverneur de- 
» puis long-tems de la Hollande-, de 
a» la Zélande, fous le titre de Protec- 
» teur, il n’entra en pleine pofleflion 
iV.de, ces deux provinces, que par la 

» ccflion 
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* ceflion que lui en Ht une Comtefle 
Jaquclinc, pour racheter la vie de Ion 
epoux. Cette Princeffc,niece de Phi¬ 
lippe , mariée à trois maris, n’nvoit 
été heureufe avec aucun ; aucun ne 
l’avoit rendue mere. 

» Elle nomma Ton oncte Régent 
de les états, & l’inftitua Ton héri¬ 
tier préfomptif, Bien-tôt elle Te 
trouva fans autorité ; & ce qui 
mit le comble à Tes chagrins, le 
Duc de Bourgogne ne fournilloic 
pas même le néceffaire à fa dépenfe. 
On lui confeilla de &*adre!Ter à Bor- 
felcn, Stadhoudcr, qui avoit acquis 
(beaucoup de richelTes ; celui-ci re¬ 
garda comme une grâce, l’occafion 
qu’elle lui olTroit de l’obliger. Jaque- 
litie accepta Tes fer vices avec une 
rcconnoifiance, qui bientôt le chan¬ 
gea en un fentiment plus doux ; 6c 
les largefies de Borfelen ne furent 
pour lui, que des occalions d’offrir 
quelque chofe de plus que fa fortune. 
Enfin la Comtene, qui n’avoit pas 
atteint fa trentième année . lui dit 


3 u’elle ne connoifToit qu’un moyen 
e s’acquitter ; c’étoit de lui don¬ 
ner fa main. Borfelen ofa alors dé- 
Tamt XIX . P 
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b couvrir fa paflion ; &, fans for tir 
»> du palais, le mariage fut pélebrc fe* 
» crettement par l'Aumônier de la Priii- 
» cefle, en préfence de fes domelli* 
» ques les plus affidés* De fes quatre 
h maris, il n’y eut, h proprement parler, 
V que ce dernier qui acquit ce nom. Elle 
nn’avoit été que peu de jours avec le 
» Dauphin , prince foible & languif- 
» faut. Elle s J étoit unie au Duc de 
» Brabant malgré elle. Le Duc deGlo* 
v certer l’avoit abandonnée. 

» Quelque fecret qui environnât le Ht 
» dés nouveaux époux, le Duc de Bour* 
» gognc en fut informe. 11 fit arracher le 
*> Stàdhouder des bras de fa niece, 
» l'envoya en prifon à Rupelmonde , 
» feignit beaucoup de colere pour un 
»» événement qui lui fournifloit un pré* 
» texte d'ôter toute prétention à la 
>» Princeffê, Çç de Rengager à fauver la 
vie à Ton mari aux dépens de tous fes 
p droits. Philippe fignâ l'arrêt de mort’,’ 
» envoya ordre au Gouverneur dû 
» chAtéau de le faire exécuter. Bor- 
’»♦ felcn ayoit gagné l’amitié dç cet 
*»> Officier. Ils étoient enfemble, lorf- 

_ ■ ■ r _ 

»> que le Courier apporta 1 ordre fatal; 
iu* Le gouverneur le lut ù voix bafTe 
te en frémit, Le Stadhouder fe dou- 
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h tant de quelque malheur, pria, preüa 
» le Gouverneur de le lui annoncer. 
» Celui-ci, fans répondre , lui remit la 
« lettre : Borfelen la lut avec beaucoup 
» de fang-froid. u Cet ordre, dit-il, a 
« fans doute été furpris par mes .enne- 
u mis. Le Duc de Bourgogne eft jufte ; 
h & je n’ai rien fait qui mérité la mort; 
» peut-être fe repent-il déjà de l’avoir 
«ordonnée»». Ils raifonnerent long- 
« tems fur les moyens de faire révo- 
« quer ce funefte arrêt. Enfin POflicier 
» prenant fon parti, monte à cheval , 
« le préfente à Philippe, & lui annonce 
h que fes ordres font exécutes. Le Duc 
« ne peut s’empêcher de témoigner fon 
« chagrin: alors le Gouverneur te jette 
» à fes pieds, & lui avoue que Bocfe- 
« len vit encore, & qu’avant de punir, 
» il a voulu s’afliirer de fes véritables 
» difpofitions. Le Prince , d’un air plus 
» content, Pembrafle, lui ordonne de 
» bien garder fon prifonnier, & leren- 
h voie en lui recommandant ie plus 
» profond fecret. 

» Jaqueline, qui favoit l’ordre du tré- 
»> pas, raflcrabla fes amis pour enlever 
» fon époux. Le Duc prit Jes devants , 
1» & fe rendit à Rupelmonde avec quel» 

pi i 
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v ques troupes. Déferpérce de fe voir 
»» prévenue, elle fe borna à demander à 
» Ton oncle la pertniflion d'entrer dans la 
» prifon, pour s'éclaircir fi fon mariref- 
» pîroit encore.Philipne,fans lui accor- 
» der fa demande, lui promet de le lui 
» faire voir le lendemain, & lui donne 
>i rendez>vous fur le bord de l’Elcaut. La 
» Prinçeffe s'y trouve l'heure con- 
» venue; &le Duc de Bourgogne pa» 
» roît fur la terraffe du château avec 
» le Stadhouder. Alors cette femme 
» n’ccoutant que fon amour, faute à 
» bas de fon cneval ; &, fans conltdé- 
» rer qu'elle va fe mettre au pouvoir 
»> du vainqueur, elle s'élance vers eux» 
» Philippe offre de les rendre l'un à 
» l'autre ; mais il rappelle à fa niece, 
n qu’il a été ftipulé/jue fi elle fe rema- 
» rioit fans fon contentement, fes fu* 
h jets feroient déliés du ferment de fî- 
*i délite, h Eh ! que m'importe, dit Ja* 
» que line, des états où je n'ai plus qu'un 
h vain titre*» J Philippe n'endemandoit 
» pas davantage. La PrincefTe renon* 
» ça à tous fes droits, 6ç s'efliina enco* 
*\ re trop fatisfaite de pouvoir ramener 
u fon époux, Le Duc donna le comté 
u d'Ooflervant & l'ordre de la Toifon 
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» d'or à Borfelen ; & le mariage de fa 
» niece fur réhabilité* Jaaueline fe crut 
» plus heureufe dans une vie privée avec 
» ce qu’elle aimoit, que d’ôtre fur le 
» trône éloignée de fon mari. 

»» Le régné des Princes Bourguignons 
» peut ctre regardé comme la première 
» époque de la ruine de la liberté en 
» Hollande. Elle éprouva la différence 
v du gouvernement d’un fouverain 
» de la nation , à celui d’un prince 
>» étranger. Philippe, aflez puiffant pour 
v inquiéter la Cour de France, ne mé- 
» nagea pas fes nouveaux fuiets.À peine 
h fut-il inauguré,qu'il abolit les grâces & 
y les privilèges qu’il avoit accordés lorf> 
» qu’il n’étoit que Proteûeur. Il fit évo- 
» quer à fon tribunal particulier les affai- 
» res dont les villes étoient en pofleifion 
» de décider exclufivement àc en der- 
» nier refTort. Les impôts multipliés 
» achevèrent d’indifpoler la nation. La 
» noblefTe cependant lui refia conflam- 
»> ment attachée ; & le Duc trouva , 
'» parmi les Seigneurs de fa nouvelle 
» Cour, un homme capable de parler 
» ù Louis XI avec une fermeté di- 
» gne d’un ambafTadeur du Capitole. 

tt Louis vouloit établir la gabelifc dans 
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» ta Rourgogne , comme relevant de !t 
» Couronne deFrance.LeDuc envoyalel 
» vieux Chimay , pours’oppoferà cettel 
» erttreprîle. Le Député ne pouvant ob-l 
» tenir audience , prit le partid’afîiégetI 
» le cabinet du Roi, 5 c l'arrêta parlai 
» manche au moment que ce PrinceI 
» lortoit de Ion appartement. LouisXÜ 
» furpris de la hardiefîc du Flamand,! 
» lui demanda brufquement,s’ilcroyoitl 
» que Ion maître fut d’une autre trempel 
» que Tes autres vaflaux?« Oui, Sirc,| 
» répondit Chimay; 5 c votre Majeüé 
»le fdlt mieux que qui que ce foit. Quel 
» autre vous eut reçu chez lui dans un 
v tems, oh perfonne n'ofoit vous re» 
» garder»? Le Roi lui tourna le dos) 
» (ans répondre, ôclui fît défendre de 
* paroitre enfapréfence. Le Comte de 
» Danois , chargé de notifier l’ordre, 
»> lui demanda s’il ne fe repentoit 
»pas de fa témérité? « Non , répar- 
» tit, le vieillard ; fi j'étois à cent 
» lieues , 5 c que je fuiTe qu’on parlât 
» de mon maître avec autant de mé- 
» pris, je reviendrois pour faire La 
» môme réponfe ». 

» La fouveraincté de la Hollande 
» pafla de la maifon de Bourgogne dans 
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*> celle d’Autriche, par le mariage de 
» rArchiduc Maximilien avec rhéri- 


» tiere des Pays-Bas* Cette époque 
» eft une des plus iniprîrtantes de l’hif- 
» toire de l’Europe : elle prélente l'o* 
» rigine de l’ancienne rivalité des mai- 
» Tons de France & d’Autriche. La ri- 


» che fucceflion recueillie par Mnximi- 
» lien, & difputée par Louis XI, a fait 
>» naître ces guerres cruelles, perpé- 
» tuées, de branche cri branche, dans 
» les deux nations rivales pendant plu* 
» fleurs fiecles. 


« Le Roi ne pouvant retarder ni tra- 
» ver fer les noces de Marie de Bourgo- 
» gne avec Maximilien, voulut du moins 
» en troubler la joie. Il entra en Flan- 
» dres avec une armée, inquiéta cette 
» province ; & Marie mourut avant la 
» condition de la paix. Cette PrincefTe 
n étant à la chatte, fon cheval s’em- 
» porta, Si la renverfa fur un tronü 
» d’arbre. Elle étoit grotte ; la crainte 
» d’alarmer fon époux lui Et dittimulcr 
>> ce que fa chiite avoit de dangereux. 
» La pudeur l’empêcha même d’avouer 
« aux chirurgiens l’endroit oii elle s’é- 
» toit bleffée. Elle Et une fautte cou¬ 


che , qui acheva d’irriter le- mal ; 
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» l*i gangrené s’y mit; & une fievre 
i) violente enleva la r maladc'au bout 
» de ftx femaines , âgée de vingt«cinq 
» ans, laiflant un fils nommé Phi* 
j» lippe, qui époufa l'héritiere d’Efpa* 
>t gne , & eut pour fucceflêur Charles- 
tt Quint, pere de Philippe II, fous le- 
tt quel s’opéra la grande révolution, 
tt Elle commença par les belles 8c 
» grandes provices de la terre ferme, le 
tt Brabant, la Flandre, le Hainaut, qui 
» pourtant relièrent fujettes ; & un 
>t petit coin de terre, prefque noyé dans 
tt des marais, 6c, qui ne fiiofiftoit que de 
tt la pêche du harang, eft devenu une 
tt puiiTance formidable, qui a tenu tête 
>t au Monarque Efpagnol. 

ttCe pays étoit un aflemblage de 
» plusieurs feigneuries , qui apparte- 
tt noient, à différens titres, au Roi d’Ef- 
»> pagne ; Sc chacune avoir fes Ioix, Tes 
» ufhges particuliers. Dans aucune ville 
« on ne pouvoit mettre'des impôts, 
tt entretenir des troupes étrangères , 
» rien innover enfin fans le confcn- 
tt tement des trois ordres..Un Gouver- 
tt neur préfidoit aux Etats au nom du 
» Prince ; & ce Gouverneur s’appel- 
p loit Stadhouder, 

tt Philippe voulut être fouverain 
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» abfolu dans les Pays Bas, comme il 
» l’étoit en Efpagne. Il abrogea toutes 
» les loix, impofa des rnxes arbitrai- 
» res , créa de nouveaux Evêques, 2c 
» établit l’Inquifuion, Marguerite d’Au- 
» triche, fccur de ce Monarque, & Hile 
» naturelle de Charles* Quint, nom- 
» mée Gouvernante de toutes ces pro- 
» vinccs , refitfa durement aux Dé- 
» putes de Hollande la reftitution 
» des privilèges que Philippe leur 
n avoit enlevés. Les confeils du Cardi- 
» nal de Granvclte Rengagèrent même 
» à tenter des changements qui blelte- 
» rent un peuple accoutumé à une ad- 
» miniftration (impie, douce, & pai- 
» fible. La Gouvernante perfécutoit le 
» Luthcranifme ; ce fut une raifon pour 
» qu’on l’accueillit en Hollande ; tout 
» fut en feu dans les Pays-Bas. Les 
» édits, les fentences, les feux de l'In- 
» quifition ne firent que multiplier les 
» profélytes. 

»» Marguerite, trop foible pour s’op- 
» pofer au progrès du mal, fut rem- 
» placée par l’homme le plus propre i\ 
m porter les chofes i\ la derniere extrê- 
» mité. Le Duc d'Albe, grand homme 
» de guerre , efprit d’une hauteur ré- 

P v 
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» voilante , cœur féroce & fanguinaU 
i>re, implacable ennemi, gouverneur 
» fourbe & defpote, vint prendre les 
« rênes de l'adminiftration. Revêtu de 
» tous les pouvoirs de Ion maître ,.il 
«ne vit-, pour pacifier les troubles, 
« d'autre moyen que le glaive des bour« 
« reaux. Il marcha contre les fujcts du 
« Roi d'Efpagne, comme on s'avance 
« a la réncontre d’une armée ennemie. 
« Une politique plus adroite , plus 
« intitulante eut ramené l'ordre & la 
« foumiftion le nouveau Gouverneur 
« fait naître le défefpoir&la guerre. 
« La trahifon lui livre fes deux pre- 
» mieres viâimes. Il attire dans fon 
« palais les Comtes de Horn & d’Eg- 
« mond, fous prétexte de les conful- 
» ter fur les affaires préfentes, les fait 
« arrêter, conduire à-l’échaffaud avec 
«dix-huit gentilshommes attachés 
« leur parti ; &. leur fang. eft le premier 
« ciment de la République des. Pro- 
« vinces Unies. La terreur &c la défb- 
«lation générales font fortir vingt 
« mille citoyens opulens à la fuite de 
» plus de cent mille qui, abandonnant 
« leurs biens & leurs familles , fe fau- 
« vent en troupes chez l'étranger» Lîé* 
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h région du tribunal des Troubles,' 
» ou , comme on l’appella depuis, du 
»» Tribunal de Sang, que le Duc établie 
» pour connoitre des.cléfordres pafles, 
» & les cruautés inouïes, auxquelles 
» il fe livre, font enfin prendre les armes 
» à ce peuple perfécuté, 

» Le Prince d’Orange ne voyant 
» plus d’autre refTource que dans fort 
» courage , paroît, l’épée ù la main , â 
» la tête d’une armée que la fureur &£ 
» la vengeance a raflemblée autour de' 
» lui, La Drille, une des plus impor- 
» tantes places des Pays-Bas, furprife 
»» & emportée par un parti de ce Prin- 
u ce, devient la pierre fondamentale! 
»de la République & le berceau de 1 é 
» liberté. Les Etats de Hollande & dé 
» Zélande-, aflemblés à Dordrecht, & 
n Ainflerdam elle-même s’imilVent à lui, 

» & le reconnoident pour Stadhouder. 
»Ces peuples, qui,depuis long*tems , 

» nepafïoient plus pour dé grands guer- 
>* riers, le deviennent tout à coup ; 
»&'jamais on ne combattit*ni avec 
» autant de courage , ni avec plusf 
» de fureur. Les Efpagnols , au fié-* 

» ge de Harlem, ayant jette dans lit 
» ville la tête d’iin de leurs prifonniersj. 

P v j, 
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r les habitans leur envoyèrent onie 
' »> tètes d’Efpagnols, avec cette infcrip- 
9 > tion : « dix tètes pour le paiement 
*> du douzième denier, & l’onzieme 
#» pour l’intôrôt ». Harlem s’étant rendu 
»> à difcrétion,les vainqueurs firent pen* 
9 > dre les Magilirats, les Payeurs, & 
»> plus de quinze cens citoyens ; en un 
» mot, ils traitèrent les Pays*Bas, 
» comme ils avoient traité le Nouveau* 
»» Monde. A la prife de Zutphen, ils 
» firent fouffrir de cruelles tortures à 
» un bourgeois qu f ils croyoient opu- 
» lent, pour le contraindre à déclarer 
» Tes trefors. En vain il nrotefla qu’il 
u n’a voit ni or ni richefTes, on periifta 
» a lui. en fuppofer ; & par un rafine* 
» ment de cruauté, on viola fa femme 
» en fa préfence. Après que fa douleur 
» & fa rage eurent éclaté en injures, 
» car il ne pouvoit fe venger d’une au- 
» tre maniéré , on le poignarda aux 
» yeux de fon époufe, qui ne fut pas 
» traitée avec moins de barbarie. Pour 
m tirer d’elle ce prétendu fecret, on lui 
» lia les mains ; on la pendit par un 
» pied , la tète en bas, devant fon fils, 
» fpcflateur du la mort de Ion pore ,6c 
» ue l’affront de fa mcre. 11 fut lié lui* 
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» meme, & pnflfa plufieurs jours fans 
» manger, ayant continuellement fous 
» les yeux l'affreux fpeftacle d'un pere 
» mort 8 c d'une mere foufTrante. 

» Mais fi la cruauté du Duc d’Albc 
» fît redouter fa tyrannie, une bafTcfië in* 
» digne lui attira le mépris public. Au 
» 1x1 omenc de quitter Amfterdam, oit 
» il avoir contracté des dettes confiée* 
» râbles, il fit publier h fon de trompe, 
» que ceux qui fe prétendoient fes 
» créanciers, enflent à fe trouver le 
>» lendemain à fon hôtel ; 6c la nuit 
» même il partit pour Utrecht, d'où 
. » il fe rendit en diligence à Bruxelles. 

»»Cet homme, dont les inhuma* 
w nités avoient fait perdre deux pro- 
» vinces à fon maître , fut enfin rap- 
» pelle. On dit qu'il fé vantoit en par- 
» tant, d'avoir fait périr plus de dix- 
» huit mille perfonnes par la main du 
» bourreau. Une choie prefque in- 
» croyable, c'eft qu’il ne vit, dans 
» ces fanglantes exécutions , que le 
» fujet des éloges de la poftérité, 
» &c voulut en perpétuer la mé* 
» moire par un monument que l’orgueil 
>»*éleva à la cruauté. Du canon qu'il 
» prit à l'ennemi, il fit fondre fa ftatue 
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f> qu’il plaça fur un piedeflal orné d’inf* 
» criptions , air milieu de la place d’ar* 
» mes de la citadelle d’Anvers. Il étoit 
» repréfentc dans une attitude mena* 
n çante, le bras étendu fur' la ville, 
« foulant au* pieds deux figures ro 
nprcfentant la nobleffe & te peuple. 
m On lifoit au-dcfiotts, en latin, que 
n pour avoir éteint la révolte 1 , chafTé 
» les rebelles , rétabli la religion la 
» jufiiee 6c la tranquillité des provin- 
»> ces, il fe regardoit comme le fervi- 
» teur heureux du meilleur des Rois. 
» Mais à peine la fintue fut*elle mife 
» en place, qifon ofa y afficher deux 
» difiiques dont voici le fens.««Pour- 
» quoi t’es-tu fhit ériger toi-même une 
» fiatue ? Crnignois-tu qu’apres ta mort 
» perfonne ne fe chargent de ce foin? 
» Tu avois raifon : car tes cruautés 
» méritent moins un éloge que le et* 
» bet », 

«Don Juan, Prince de Parme, vint 
» efinyer Tes talens contre ceux du 
a Prince d’Orange, & ne-fut pas plus 
» hettreux que le Duc d’Alb'c. Mais un 
r» afiafiinat arrêta Guillaume au milieu 
» de (es l'ucccs. Philippe 11 proferivit 
» ce Prince, 6c mit fa te te à vingt mille 
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» écus. Le meurtre ne fut cependant 
» point commis par envie de gagner do 
» l’argent , le feul enthoulialme de la 
» religion mit les armes dans la main de 
» l’aftaflin. Balthafard Gérard , furnom» 
» me Guyon , né en Franche*Comté , 
» s’introduifit chez le Stadhouder com« 
i» me transfuge, 6c gagna la confiance 
» de ce Prince, qui le chargea d'uns 
» commiflion importante. Guyon lui 
» repréfenta qu’il ctoit fans fottliers & 
» fans bas ; &c l’argent qu’il reçut, fut 
» employé à acheter des piflolets. Le 
» lendemain , Guillaume fartant de ts>. 
»ble, rencontre Guyon cuti lui pré- 
» fente un papier ; Sc pendant qu’il le 
» lifoitjie fcélürat lui tira dans le ventre 
» un coup de pillolet chargé de trois 
» balles. «« Mon Dieu, s’écria le Prince, 
» en chancelant, ayez pitié de moi & de 
» votre peuple». Un de fes gensl'aflit 
» fur l’elcalier où il rendit le dernier 
» foupir, 

» J’ai lu quelque part, que PhilippcII 
» fut fi content de ce fervicc, qu’il ré- 
» compenfa la famille de Gérard en lui 
» accordant des lettres de noblcffe,. 
» pareilles à celles que donna Charles- 
» VII aux parens de Jeanne d’Arcq 
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# d’ennoblir par. les femmes les def- 
» cendans d une fceur de l’afiaflin# 
w Ils jouirent de ce fingulier privi- 
w lége , jufqu'au tems oii Louis XIV 
» s’empara de la Franche-Comté. Alors 
» on leur difputa un honneur que les 
» maifons les plus iHuftres n’ont point 
» en Europe: on les mit à la taille ; ils 
» oferent préfenter leurs lettres de 
» noblefte à l’Intendant qui les foula 
m aux pieds ; le crime ce(la d’être ho- 
» nord ; & cette famille relia roturière* 
>» Maurice , l’aîné des enfans du 
» Stadhouder, le remplaça, fit même 
» plus que fon pere , & fut digne de 
» combattre Alexandre Farnele. Ces 
t> deux héros s’immortaliferent fur ce 
» théâtre relferrc, oit la feene de la 
v »> guerre attiroit les regards des nations. 
m D’un autre côté, la France, toujours 
h brouillée avec l’Efpagne, étoit prête 
» à tout moment à donner du fecours 
» aux Hollandois. Elifabcth, jaloufe de 
» la puilTance de la Cour de Madrid , 
» avoit refufe la fouveraineté des Pays- 
» fias ; mais elle leur avoit envoyé des 
*» troupes 6c un générât. La Rcpubli- 
h nue devenoit chaque jour fi formi- 
» tlable fur mer, qu’elle ne fervit pas 
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>1 peu à détruire cette flotte de Phi- 
» Jippe , furnommée l’invincible ; fit 
» pendant quarante an*, Semblable à 
u l’ancienne Sparte, elle repoufTa tou* 
» jours les efTorts du grand Roi. 

u Enfin l’Efpagne confentit à' en- 
» voyer des Ambaflhdeurs pour traiter 
» avec elle fit les autres PuifTances. Le 
» Préfident Jeannin, chargé des inté- 
m rôts de la France, avoir reçu des 
» ordres pofitifs de favorifer les Hol- 
» landois. On convint d’une trêve de 
» douze ans ; fit le traité > ligné à An- 
» vers en 1609 , ratifié à Madrid la 
» même année', reconnut les Provin- 
» ces*Unies pour un Etat indépendant, 
w Le 'monde vit alors avec îurprife , 
» un petit canton, fitué fous un ciel in« 
» grat,dans un paysprefquo fubmergé 
» par les eaux, forcer le Monarque le 
» plus puifTant à le reconnoitre libre, 
» fit à lui céder le commerce des In- 
» des. Philippe II avoit déjà eu la dou* 
» leur, avant fa mort , de voir cette 
» poignée de rebelles, fi long-tcrns dé- 
» daignée , près d’édipfer fon pavillon 
h dans les mers d’Orient , fit d’attirer 
» à eux, comme ils ont fait depuis 9 
» tout le négoce de l’univers. 
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»» La traité de Munfter, en pacifiant 
l’Europe, acheva de leur affûter pour 
ft jamais l’indépendance & la l'ouverai- 
» neté ; & ainfi finit une guerre , durant 
» laquelle ils s’étoient vus contraints 
tf de s’offrir fucceffivement à l’Angle* 
» terre & à la France qui les refuie* 
» rcnt » une guerre, qui fut auffi funefte 
»àla Hollande ^ qu’elle remplit d’hor* 
» reur & de carnage, qu’à l’Efpagne, 
» dont elle épuifa les richeffes ; une 
» guerre enfin, qui ravit à l’autorité du 
wlceptre Caftillan, des pays que la 
» cruauté de Philippe 11, la barbarie du 
n Duc d*Albe,& les rigueurs de l’Inqui- 
* fition avoient réduits au défefpoir, 
a On raconte que les Ambaffadcurs 
f* d’Efpagne , allant à la Haye pour 
a négocier, chez lesHollandois meme, 
ft la première trêve qui leur préfageoit 
» la liberté, virent fortir d’un petit 
a bateau fept ou huit perfor.ncs qui 
» suffirent fur l’hetbe , & tirent un 
a repas de pain , de fromage & de 
a bierre qu’elles portoient avec elles, 
a Les Efpagnols demandèrent à un 
» payfan , quels étoient ces voya- 
» geurs ? « Ce font, répondit il, les 
a Députés des Etats nos fouverains 
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5 > feigneurs &. maîtres. Ah 1 s’écrie- 
» rent les AmbafTadeurs * voilà des 
» gens avec lefquels il faut faire U 
» paix ; on ne pourra jamais les vain* 
» cre «. Le tncme trait étoit arrivé 
» à des Envoyés de Lacédémone ; 
» les mômes circonfiances produifent 
» prefquo toujours les mômes cvéne- 
» mens. 

» Cette fimplicité de moeurs n’em* 
1» pôchoit pas, que dès ce temsdà mô- 
» me, des Amnafiadeurs de Siam ne 
» fifient, à ce peuple) le môme honneur 
» qu’ils firent depuis à Louis le Grand » 
» & que des Envoyés du Japon ne 
» vinflènt conclure avec lui un traite 
» à la Haye. Il ne polfédoit encore ni 
» le Cap de Bonne-Efpérance , ni Ca- 

# chin, ni Malaca ; il ne trafiquoit point 
» directement avec la Chine ; mais il 
» avoit déjà conquis les Moluques ; il 
» commençoit à s’établir à Java ; & déjà 
» la Compagnie des Indes avoit gagné 
» plus de deux fois (on capital. 

»> La fouveraîneté des Provinces* 
» Unies fc manifefie par les Etats gé* 
» néraux. Les Députés font autant de 
» Plénipotentiaires chargés d’infime- 

# fions, qui les autorifent à délibérer 
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n fur tout ce qui touche la confédé- 
fi ration, à promulguer des arrêtes qui 
» deviennent des loix par l'acceptation 
» générale ; & l'arrêt une fois accepté, 
h nulle puifTance ne peut y faire de 
fi changement. On nomme ces Dépvi- 
fi tés tous les trois ans J les voix fe 
fi comptent par province ; & comme 
» elles ne font que fept, il ne peut y 
» avoir de partage égal £ c'efl la plura- 
» litc oui Pemporte. Le Sradhouder > 
» l'Amiral , & tous les Officiers de 
fi terre & de mer font exclus des dé* 
fi libérations , & ne doivent entrer 
» aux Etats, que lorsqu'ils ont quel» 
» que proportion à faire ; qu’ils font 
fi mandés pour rendre compte de leur 
fi conduite , recevoir leur commif> 
î> lion, ou leur congé, 

»> La douceur de ce gouvernement, 
51 & la tolérance de toutes les reli- 
fi gions peupleront bientôt la Hollande 
5 » d'une foule d'étrangers & fur-tout 
fi de Valions, que l'Inquifition perfê- 
» cutoit dans leur patrie. Heurcufe fi 
» elle cftt toujours fuivî les mêmes 
fi principes ; une cruelle intolérance 
fi n'eût pas abreuvé de fang tes pre- 
fi micres années de fon adtniniftrauon. 
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»> Deux Douleurs Çalviniftes, Armi- 
»» nius & Gomar,Profefieurs de théolo* 
« fiie à Lcyde, diviferent les Provinces* 
» Unies par des querelles fur la liberté, 
m fur la prédeftinarion,fur la grâce, que 
»le plus grand nombre n’entenaoit 
u pas. Le premier , trop favorable à 
» la nature humaine, donnoit à l’hom* 
v me tout le mérite des bonnes œuvres;' 
» Le fécond , partifan zélé des opi*. 
» nions de Calvin , auffi inquiet que 
» cet hérefiarque , s’éleva avec force 
» contreun fentiment qui lui paroifloit 
m anéantir les droits de la grâce. 

' >V'Peu inftruit de ces matières, le 
)> peuple fuivoit je parti du Minière 
h qu’il connoiflbit ou qu’il aimoit le 
»» plus* Le Prince d’Orange étoit à la 
» tête des Gomariftes; le Penfionnaire 
h Barnevek favorifoit les Arminiens* 
m La naifTance , les emplois, les fer* 
» vices du Prince, relevés par ceux de 
» fes ancêtres , lui avoient acquis un 
h crédit qui n'auroit peut-être point 
» eu de bornes, fi l'habileté du Pén- 
» fionnaire n’avoit pas fçu y en don* 
» ner. L’émulation 6c la jaloufie d’auto* 
» rite ne pouvoit être plus grande en- 
» tr’eqx; l’un.tunoit la noblefle & la 
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« milice dans fa main ; l’autre clifpo* 
» Toit.des Bourguemeflres & de la plu- 
»» part des Magiftrats. Ceux qui cner- 
» choient à faire fortune à la guerre, 
»» éîoient dévoués au Prince ; ceux qui 
» aimoient la forme du gouvernement 
» établi par les loix , demeuroient at- 
» tachés à Barnevelt. Chacun avoit fon 
« parti affez grand, pour faire une ef- 
» pece d'équilibre k la puiilance de fon 
« adverfaire. 

>y II ne paroilToit guère pofBble de 
)> rétablir la .tranquillité. On ne voyoit 
» qu’écrits pour ou contre, que faty res 
«fanglantes, que libelles . cliffamatoi- 
» res. Les Minières fe déchiroient dans 
» les prêches ; & les ouailles, époufant 
» la querelle des pafteurs, dans les fa- 
» milles , dans les places publiques, 
» dans Les repas, chez le Bouguemef- 
» tre, .on n'entendoit parl'.r que de la 
» grâce &de laprcdcftinai.on, comme 
» Jadis les Scotiftcs &L les Tbomiftes , 
n ÔC depuis les Janféniftes & les Moli> 
» niftes. Des difputes on en vint aux 
«injures, des injures aux coups, des 
« coups aux émeutes populaires & aux 
« armes. Chacun tHcna de fc rendre le 
« plus fort dans les villes, félon qu'elles 
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btenoient pour les anciennes ou les 
» nouvelles opinions ; & tout paroif* 
» foit difpofé a une guerre civile. 

» La République étoit fur le pen* 
»» chant de là ruine , fi l'on n'efit fait 
m cefier les divifions par l'aflemblée 
h d’un fynode cnmpofc de toutes les 
» églifes réformées de l'Europe. Il fe 
u tint à Dordrecht, &C ouvrit fes féan- 
u ces le 13 novembre 1618. Les Armi* 
» nicns furent condamnés tout d'u- 
u ne voix , & déclarés incapables de 
» toute charge ecdéfiafiique , indignes 
i> de toute fonction académique , julr 
» qu'à ce que ,* par un retour fincere 
» ils cufient fatisfait à l'églife, 8 c fit fient 
t> reçus à fa communion. Les EtatSr 
»» Généraux ratifièrent les canons drefi* 
» fés dans le fynode, avec ordre à tous 
u les Minifires, Profefieurs, Dofteurs, 
1» de s'y conformer, & firent exécute? 
»f leur ordonnance avec une févcrité 
jt qui n'avoit point d'exemple dans la 
0 République. 

•» Barnevelt, la première viâime de 
w l'Arminianifme, avoit été facrîfié à 
u la -haine du Prince d'Orangé. Les 
1» ferviccs les plus importans rendus à 
p fa patrie, la confidération où il étoit 
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»dans toutes les Cours étrangères; 
» l’interccflion du Roi de France , fon 
» âge enfin, 6 c Tes vertus n*avoient pu 
» lui fauver la vie» L'échafFaud fut 
» drclTé dans la cour du château de 
»> la Haye, à la vue de l'appartement 
» du Prince d’Orange. Barnevclt ob* 
b tint, pour toute grâce, d'écrire une 
» lettre de confolation à fa femme & à 
%> fes enfans. Maurice vouloit engager 
» la première à implorer le pardon de 
b fon mari; mais elle eut le courage 
b de répondre , qu'on ne demandoit 
» grâce que pour les coupables. En 
» effet, le Penfionnaire n'avoit à fe re- 
» procher, que de n'avoir pas confenti 
» qu’on déférât la fouverainctd des 
» Pays-Bas au Prince d’Orange» La 
tf mere du Stadhouder avoit fondé, à 
» ce fujet, l'efprit de Barnevclt, qui 
»» représenta à la Princefle combien de 
b pareils defirs étoient dangereux pour 
b fon fils même qu'ils ne manqueroient 
» pas de conduire à fa propre ruine» 
b Mais fa mort étoit réfolue ; 8c il dit, 
» en fe tournant vers le peuple, au 
b moment de la recevoir : « Meilleurs, 
» ne croyez pas que je fois un traître; 
t> je me fais conduit en homme de bien, 
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» en bon citoyen ; je mourrai de mê- 
» me ». En fe mettant fur le fable pré- 
» paré pour recevoir fon fang , il s'é- 
i> cria : « Mon Dieu, recevez mon ef- 
» prit ». 11 mit lui-même fon bonnet 
» fur fcs yeux ; & l’exécuteur lui en- 
» leva la tête d’un feul coup. On 
» a (Titre que le Prince d’Orange vit cette 
» exécution de fa fenêtre avec une lu- 
» nette. Mais il vit auflî , fans ofer 
«l’empêcher, le peuple fe difjputer, 
« fe diftribuer le fable teint du fang de 
« ce grand homme, pour le conferver 
« prccieufemcnt. Barneveld touchoit à 
n fa foixante-douziemc année. I! avoit 
« rendu de grands Services aux Etats, 
« & fur-tout au Prince de NafTau qu’il 
« forma aux affaires de la guerre. Il 
« avoit trouvé la République dans un 
» état de langueur; il la laifla riche &z 
h floriflante ; &c ce vertueux citoyen , 
« «\ qui la Hollande de voit des ftatues, 
« périt fur un échafTaud fans qu'elle 
«ofât lui donner un foupir. 

« Le célébré Grotius, qui s’étoit beau- 
» coup mêlé de cette querelle , fut 
« compris dans le procès de Barneveld. 
» On 1 accufa de mille fauffetes dont on 
» ne put le convaincre ; & il n'en fut 
T9inc XIX» Q 
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♦>4) a s moins condamne à une piifon 
.» perpétuelle. Rien n’tfl plus dur, ni 
» plus injuftc, que la conduite qu’on 
» obfcrva à Ton égard. On refufaa fon 
» pere 6c »\ la femme la permifüon de 
«» le voir ; à la fin cependant on con* 
» fentit que celle—ci lui rendît quelques 
»> vifites* Elle en profita pour procurer 
» la liberté à Ton mari ; 6c voici l'arti- 
♦> lice que fa tendreffe lui fuggéra. 

» On avoit permis au prifonnier 
«> d'emprunter des livres de fes amis; 
» 6c lorfqu’il en avoit fait ufage, il les 
» renvoyoit dans une malle. La pre» 
w mtere année, les gardes de la pnfon 
» furent fort exaâs a fouiller le coffre ; 
» mais étant accoutumés à n’y trouver 
. » que des livres, 6c du linge que l’on 
b portoit au blanchiffagc, ils le lafle- 
» rent de l'examiner, 6c ne prirent 
» plus la peine de l'ouvrir. La femme 
»*de Grotius profitant de leur négli» 
»» gence, lui perfuada de fe mettre 
» dans In coiffe à la place des livres. 
o Deux jours avant l’exécution de ce 
»» projet, elle le Et relier auprès de fon 
#> feu, dans un fauteuil, affublé d'un 
1» bonnet, 6c parut fort affligée de fa 
» maladie* Le jour ob l'on vînt prendre 
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i> le coffre -, elle tint les rideaux du lrt 
v bien fermes , & recommanda de 
» faire le moins de bruit qu’on pour- 
»roit. Deux foldats emportèrent le 
■n fardeau ; & l’un d'eux le trouvant 
» plus pefant qu’à l’ordinaire , dit à 
» l'autre : « il faut qu'il y ait quelque 
» Arminien là-dedans ». La femme de 
» Grotius, qui droit préfente, répon- 
» dit, fans fe déconcerter : a effeftivc- 
» ment, il y a* des livres Arminiens ». 

» Elle prit enfuite l'habit & le bonnet 
» de fon mari, & relia auprès du feu 
» pour mieux tromper les furveillans. 

» Lorsqu’elle le crut en fîiretc, elle 
»» alla elle-même avertir les gardes , 
» que Grotius étoit Sorti, &dit qu’ils 
» avoient bien peu d’attention à leurs 
v prifonniers. Le bruit de fon évafîon 
»fe répandit : & l’on voulut eu faire 
» un crime à fa femme. On (iropofa de 
» la retenir à la place du mari ; mais on 
» eut honte de cette proposition; & on 
» la renvoya. 

» Grotius, déguifé en maçon , une 
» règle & une truelle à la main, loua 
» un bateau pour Anvers , & delà fe 
» rendit à Paris, Suivant les avis du 
» preudent Jeannin , qui l'aflura de la 

Q'i 
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h protection du Roi , de l'eftime des 
»t Grands, de l'amitié des Savans , de 
m Ton afFeCtion particulière , & d'une 
» penfion de mille ccus. Cette cvafion 
» exerça les poctes du tems,qui en te- 
w moignerent leur joie par de beaux 
» vers, oit la femme & le coffre meme 
» furent pompeulemcnt célébrés» 

» Hugues Grotius , né à Delft en 
» Hollande en 1583, étoit fils d'un 
» des premiers magiftrafs de celte ville. 
» 11 n'avoit que huit ans, Iorfqu'on vit 
»> paroître de lui une piece de poéfie. 
u A douze , il fut envoyé à l’Univer- 
» fité de Lcydc, oit le fameux Scali- 
» ger ne dédaigna pas de faire des vers 
» a fa louange. Il foutint avec le plus 
» grand appfaudifiement, des thefes 
» publiques fur les mathématiques, la 
» philolopiiic, la jurifprudence ; & fa 
» réputation fe répandit dans toute 
» l’Europe. Les Savans, les Gens de 
» Lettres en parlcrcnfcomme d’un pro- 
»dige. Mcurfius, Heinfius , Barleus, 
v Pontanus en font les plus magnifiques 
» éloges ; & le jeune homme n'avoit 
» encore que quinze ans. Dans un âge 
» iî tendre f il ofa concevoir des pro* 
p jets qui fuppofent la plus vaile éru- 
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M dition. Il donna l’cdition de Mar • 
» tianus Capella , auteur Africain, qui 
« a écrit fur toutes les fciences. Le nrc- 
« fident de Thou, Cafaubon, Vomus, 
»Jufte-Lipfe & Scaliger témoignent 
» un eftime finguliere pour ce travail. 

« Le jeune érudit eut envie de voir 
» la France-; il profita du voyage des 
» Ambafladcurs de Hollande , & eut 
»» l’honneur d’âtre préfentc à Henri IV, 
» qui lui fit préfcnt de fon portrait & 
i» d’une chaîne d’or. Retourné à Delft 



m na une traduélion d’un livre grec fur 
» ruflronomie.'Chaque année étoitmar- 
»quée par quelque nouvelle produc- 
m tlon. Je fuppnme ces'détails, ainfl 
» que les éloges des Savans de ce fie- 
» cle, qui ne pouvoient s’empêcher de 
w témoigner leur furprife,de voir tant de 
» lavoir dans une ü grande ieunefle.. 

»> La place d’Avocat général du Fifc 
» de Hollande, qu’il remplit avec di- 
» gnité, lui procura un mariage avan- 
» tageux avec Marie Rcigesbcrg, d’une 
n des premières familles de Zclande. Il 
p fut, pcudetcms apres, penfionnaire 

Qiij 
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v de la ville de Roterdam ; & dès-lors, 
w il entretint avec le grand penfion* 
» naircBarneveld, cette Jiaifon intime, 

‘ » qui fut la foitrce de Tes. malheurs. 

» Les foins qu’il fe donnoit à Paris 
» pour obtenir le paiement de fa pen* 
» Bon, prirent beaucoup fur fes études. 
» 11 ne iaifTa pas de compofer plnfieurs 
» ouvrages, qui eurent une très-grande 
» réputation. Le plus célébré e(l fon 
» livre admirable Du Droit dt la Paix 
» fi* dt la Guerre. Il le commença à 
» Balagni, près de Sentis , dans une 
» maifon de campagne que lui avoit 
» prêtée le prélident de Mefmes. On 
» lait que c’eR le premier traité qui ait 
» etc fait pour réduire en fyflême le 
» droit public ; 6 c que jamais livre 
»> n’eut une approbation plus univer* 
» Telle. Il a été traduit dans toutes les 
» langues , 6 c a fervi de modelé h tous 
» ceux qui ont écrit fur cette matière. 

» Le fuccès de cct ouvrage ne chan- 
» gea rien dans la fortune de Grotius, 
» qui avoit toujours beaucoup de peine 
>» à être payé de fa penfîon. Il fongea 
V donc à quitter la France, 8 c fe ha* 
h farda de retourner en Hollande, 
» comptant que lu mort du prince 
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» d’Orange auroit produit quelque rc- 
>» volution en fa faveur ; mais ne s’y* 

» croyant point en fûreté, il fe retira 
» à Hambourg, & y relia jufqu’àcc 
>» que la Reine de Suede le nomma fon, 

» ambafladeur à la Cour de France* 

» Elle y avoit un réüdent, avec lequel 
» il ne put s’accommoder. Il follicitai 
» fon rappel, & n’eut pas de peine 
» à l'obtenir* ChriHine qui aimoir 
» les favans, lui lit à Stokolm l’accueil 
m le plus favorable ; mais comme elle 
» ne rccompcnfoit fes fervices que par 
» de belles paroles , il demanda la per- 
n million de fe retirer. À peine fut*il 
h embarqué pour Lubec, que le vaif- 
» feau cfluya une tempête terrible , 
» qui le porta h quelques lieues de 
» Dantzick. Grotius fe mit dans un 
» charriot couvert , arriva malade & 
» Roflock, & y mourut. 

»> Il n’y a point de fujet fttr lequel 
u cet homme célébré n’ait exercé fa> 
» plume favante. La théologie , la po- 
» litique, la jurifprudéncc, les mathé- 
»» matiques, l’hiüoire, la critiqué , la 
m pocfie , les langues, tout étoit de fon 
n rclTort. 11 a laillé des monumens de 

Qiv 
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» l'a capacité dans tous ces différens 
9* genres. Mais un des traits les plus fin» 
»» guliers de fa vîe,eft le projet qu’il for» 
» ma de réunir tous les Chrétiens fous 
» une même croyance. Tout protef- 
» tant qu'il étoit, il avbit une façon 
w de p'. nfer qui l’cloignoit peu de la 
» do flrine Catholiques ; & il fe 

» perfuadoit qu’il ne lui feroit pas dif- 
» ficile de ramener à fes principes les 
» divers partis. On eft étonné qu’un 
» homme fenfé ait pu concevoir un pro- 
» jet aufti chimérique. 11 faudrait îup- 
r» pofcr que tous les hommes aimaflent 
»iîncerement la vérité; qu’ils fufient 
» prêts à renoncer à leurs préjuges ; en* 
' » fin, qu’ils eufient tous l’clprit droit 
m & le cœur jufle ». 

i 

Je fuis, &c. 

A Amjlcrdàm , et nGmars tySG, 
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LETTRE CCXLI. 

• « 

Suite de la Hollande, 

a jL'A Hollande devenue riche , fans 
» avoir de fonds, puiflânte, fans pof- 
» fcder de terreîn, confidcrable en Eu- 
» rope par fes travaux en Afie, recon- 
» nue indépendante, fouverainc, par 
»> fes propres maîtres, apres avoir tour 
» facrifîé pour fe fouflaire au joug de 
» l’Efpagne,fe vit en danger de perdre 
» de nouveau fa liberté, en permet- 
» tant à la maifon d'Orange de s'éle- 
» ver plus qu'il ne convenoit au fujet 
» d'un Etat libre. Les mêmes griefs 
» dont on s'étoit plaint fous la monaj- 
h chie Efpagnole, naquirent dans lefein 
n même delà République ; Se fi ce tems 
» d’atrocité eût continué, les Hollan- 
h dois libres eulTent été plus malheu- 
» reux, que leurs ancêtres efclaves du 
»duc d’Albe. Barneveld eut la tête 
» tranchée plus injuftement cncore,que 
les comtes de Horn &c d'Egmont ; 8c 
# les perfccutions Gomariennes ne le 
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» cédèrent ni à celles des Efpagnols. 
» contre les Flamands, ni à celles que 
» les Protertans avoient reprochées aux. 
>i Catholiques. 

» L'ambition & la cruauté dit prince- 
» Maurice laîflerent une profonde plaie 
» dans-le cœur des Hollandois ; & lc ; 
b Prince liii-mûme-parut déchiré de re- 
» mords de l'exécution du .Penfion- 
« naire. Retiré à la Haye, malade ,dé- 
» fefpcré de n'avoir pu faire lever le 
» liège de Breda , il dit que Dieu l’a* 
» voit abandonné ; puis jetrant les yeux. 
» fur l'état de la République, il s'é- 
» crin « quand ce vieux coquin vb- 
«voir, on n’étoit*pas ft e mua r rafle 
«d'argent & de confetl mais au jour- 
«d'hui nous n'avons ni l'un ni l'autre».. 
» On lui lèrvit un % jour un gros poif- 
« fon : l'imagination frappée , il crut: 
b voin la tâte blanche de Bameveld 
« & le fit retirer bien vite de devant 
» lui. Sa maladie dégénéra en une fievre- 
» de langueur, dont il mourut à cin- 
« quanre huit ans.. Frédéric fom frere 
>> fuccédn à toutes Tes charges. 

» Ce dernier, fecouru par lés Fran- 
» Çois, alfiégea 8c prît Boldttc fur les 
«Elpagnols. On a obier vé, comme une 
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» choie remarquable, que les premiers 
» coups de canon furent tires par le 
» Vicomtedepuis Maréchal de Tu- 
» renne, qui n’avoit. pas encore dix- 
» huit ans. Pendant le fiége, il ne fe 
»> pafTa pas de jour, qu'il ne fe>iignalât 
» par quelques prodigesde valeur, 
t> Un autre événement de cetteguerre, 

» fans doute le plus mémorable , elb 
»» le fiége & la prife de Tillemont. Les 
» armées réunies de France St dc HoU 
» lande fopt fommer la. ville :.le Com- 
» mandant refiilc de fe rendre , St s'obf» 
wtine contre les proportions les plus 
honorables. La place-efl prife o’af- 
» faut ; St tout eft mis il feu St à fang, 
»*Ce que peut inventer la licence. efiré* 
» née du.foldat, Iorfque rien n'arrôte 
» fa fureur ; ce que la cruauté, la plus 
» féroce’infpiro aux hommes , lorf- 
»■ qu’une rage aveugle s'empare de leurs- 
» (ens , fut commis par les Hdllandois- 
n dans cette ville défolée,. Lesfoldats 
» attroupés, les armes à la.main, cou- 
» roient par les rues , Sc maflfacroient: 
» indifféremment les- vieillards , . les 
» femmes, les enfans, ceux qui-fe dd* 
» fendoient St ceux qui ne faifoient- 
«point de. réfifUnce*. Les maifons- 
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» croient pillées & Saccagées, les rues 
» inondées de fang & couvertes de 
w. morts. Les cris lugubres de ceux 
» qu'on égorgeoit, les cris furieux de 
h leurs aftafiins fe mêloient dans les 
» airs ; tes prêtres furent mafiacrés, les 
>» religieufes violées ; & cette cruelle 
» boucherie fit périr le plus grand nom- 
» bre des Citoyens. Plus de cent filles 
» fe noyèrent, dit*on, pour confer- 
» ver leur virginité; mais ce font de 
h ces contes fabuleux , digtfes , tout 
. i» au plus, ou du iiecle ou de l’hiftoire 
h d'Hérodote. 

» Le retour de la paix , & lès dé** 
H fordres qu’une fi longue guerre avoic 
n caufés, firent fonger aux moyens de 
»» réparer les maux de la République. 
h Le premier que propoferent les Dé- 
•» putésdes Etats , fiit de licencier les 
h troupes. Le prince d'Orange, qu'on 
H funpofoit vouloir fe frayer un che- 
i» mm à la royauté, s'oppofa h cette 
» propofition. La réforme fur réfolue 
h malgré lui ; & Ce croyant offenfé, il 
» employa toutes fes forces pour ren- 
» verfer la délibération. Il envoya des 
h ordres fecrets à tous les officiers des 
i» garntfons, de fe trouver au jour in» 
£ diqué, avec toute l'armée , aiu envi* 
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f> tons d'Amrterdam. Etonnes de Ce voir 
p invertis , les bourgeois prirent les 
p armes, & le mirent en état de dc- 
p fenfe. On fit au Prince une dépu- 
p tation, pour l’aflurer qu'on le re- 
p gardoit comme le conservateur hé- . 
p reditaire de l'union des Sept Provin- 
p ces, & que s'il avoit quelque projet 
p relatif an bien public, il y avoit dans 
» la ville foixantc mille hommes à fore 
h fer'vice. « Je n'ai, répondit Naflau % 
p d’autre but , que l'intérêt de lit 
p patrie ; & Amrterdam recèle dans 
h fon fein des feditieux qui s'y oppo- 
» fent. Je viens les punir , ielon les 
p loix du pays , à la tûte de ces mûmes- 
»*troupes, qui, pendant vingt ans r 
p ont fait trembler l'Eipngne, St ne 
p redoutent point vos loixante mille 
p bourgeois armes pour la défènfe des- 
» feditieux ». On longeoit à prendre 
p des précautions contre les entreprï- 
»fes ambitictifes de ce .Prince , lorf- 
h qu'il mourut de la petite>vérole, laif- 
p tant fon époufe grofle d'un fils, Il 
p connu depuis fous le nom de Guil- 
h laumo III, Roi d'Angleterre, 

p Bientôt la Hollande ne craignit 
p point de rompre avec fon alliée 
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>» la Grande-Bretagne* Elle eut autant 
» de vaifleaux qu’elle Ton amiral 
«•Tromp ne le céda à l’amiral Black , 
» qu’en mourant dans un combat. Il 
»y en eut plufieurs entre ces deux 
>y rivaux. : un des-plus terribles fut 
» celui qui fe donna à la hauteur de 
» Boulogne : il recommença pendant 
«trois jours confécutifs : les per- 
>» tes furent confidérablcs,.mais égales 
« de part & d’autres. La fortune.enfin- 
» fe déclara pour les Anglois, qui pri¬ 
èrent, pendant cette guerre, plus de 
« fept cens vaifleaux à leurs ennemis.. 

» Tromp, indigné de ces revers, ré* 
>> fol ut de ramener la viûoire ou de' 
» périr. Il chercha la flotte Angloife 
quoique fupéricure à la fienne, il 
>> ofa l’affronter. Jamais il ne s’étoit vu* 
>i de fpeâaclc fl terrible fur les eaux., 
t» Jamais il n’y. eut de combats fi fa¬ 
rt rieux , fi opiniâtres , fi remplis de- 
«faits extraordinaires. Tromp perça; 
» plufieurs fois.la flotte ennemie ;.<5c 
«•les Hbllandois n’attendoient que le 
«•fignal pour l’abordage» lorfqu’ûn coup» 
» de moufquet enleva leur Amiral qui. 
« tomba mort fur le tillac; Les Etats- 
««Généraux honorèrent fa.mémoire de: 
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» cette (impie infcription fur une me? 

» daille : « Il eft mort pour, la pa- 
»trie». De tous les. titres dlionneur- 
» qu’on lui prodigua, il n’accepta que- 
>» celui dé Pere des Matelots, 6c ne prit: 
» jamais* que la qualité de Bourgeois.. 

»La Hollande fait la paix avec la» 
» Grande-Bretagne , en profite pour. 
» étendre fa puifTancefur mer,.&.nom* 
»mele célébré Ruyter, fon vice*amiv 
» rai. Né à Fleffingue-, ville de Zé? 

» lande , il avoit commencé par être- 
» Moufle. Il pofTcda divers- emplois 
i> qu’il exerça fucceflivement dans la*. 
» Marine. Huit voyages aux Indes oc- 
»» cidentalcs , & deux dans le Brcfil, lui ; 
»> mériterentla place de Contre*Amiral.. 
« C’eft à la. fuite de ces expéditions,. 
» que les hifloriens.placent l’anecdote. 
» fuivante. 

» Pendant queRuyterreorenoit, au» 
»> Cap-Verd,les forts dont Tes Anglois- 
>» s’etoient emparés, Ôc que fa flotte- 
» étoit à. la rade, quelques officiers. 
>» allèrent rendr9 vifite au Vice-Roi du- 
» pays. C’étoit Jean Compagny, negre- 
w «Igé d’environ foixantc ans , qui en- 
»> tendoit la langue Flamande..Il ucmar.— 
» da le nom de l’Amiral ; & «\ celui de: 
:» Ruyter,il dit.qu’il y àvoit quarante- 
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» fept ans, qu’il avoit connu à Fief- 
*» fingue , un jeune garçon de ce 
w nom. On lui répondit que c’étoit le 
» même. H defira de le voir & alla fur 
h fon bord. Le Negre le félicita de $’C* 
» tre élevé par fon mérite, ôc lui ra- 
» conta comment, de (impie efdave, 
>p il étoit parvenu lui-même à une vice- 
» royauté qui le rendoit aufli indépen* 
» dant que les fouverains. Ruyter lui 
w demanda s’il étoit encore chrétien ; 
»» s'il avoit fait quelques tentatives pour 
w amener fon peuple la religion ? 
« Comine bon chrétien, reprit le Ne- 
w’gte, je fais mon Pater & mon Credo ; 
f* mais voyant que mes fujets , tues 
w enfans même le moquoiont de moi 
» lorfque je leur parlois d’un culte 
t* érranger« j’ai mieux aimé les laiflêr 
t> tranquilles dans l’erreur , que de tes 
. »* forcer à fuivre la vérité ». Ruyter 
t* dit que s’il vouloit retourner en Hol- 
» lande, il lui procureroit un établif- 
» fernent avantageux unais le Negre rc* 
w pondit, comme Ccfar, qu’il aimoit 
*» mieux être le dernier des fouverains 
h en Guinée, que le premier des fujets 
» dans quelque partie du monde que 
p ce pCitêtrc, 
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» La placé de Lieutenant • Amiral 
*» general fut la récompenfe des ex* 

»> ploits de Ruyter. Il mérita cette di- 
» gnité, la plus haute à laquelle il^rfit 
» afpirer, par une vi&oire fignalée qu’il 
» remporta contre les flottes de France 
» & d'Angleterre. La puiflance réunie 
» des deux Couronnes n'avoit pu met- 
» tre en mer une armée navale plus 
» forte auc celle de la République. Les 
» Anglois & les Hollandois combatti- 
» rent comme des nations accoutumées 
» à fe difputcr l'empire de l'Océan. • 

» Après cette journée , Ruyter 
» fit entrer la flotte marchande des 
» Indes dans le Texcl, défendant ainfi, 
»> & enrichiflant fa patrie d’un côté, 
j> prête à expirer de l’autre , fous les 
» armes viétorieufes de Louis le Grand. 
» Le vice>ainirnl d’Eflrées écrivoit à 
» Colbert : « Je voudrois avoir payé 
» de ma vie, la gloire que Ruyter vient 
» d’acquérir ». Ce dernier n’en jouit 
» pas long-tems*; il termina fa vie en 
„ Sicile dans un combat qu’il livra 
» aux François , & oit il reçut une 
nbleflurc qui l’enleva en peu de jours. 
» Son corps fut porté à Amflerdam, oit 
»> les Etats • Généraux lui firent élève; 
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h un monument digne de ce grand* 
h homme. 

n La Hollande étoit alors gouvernée 
» par Jean de With, qui, des l’âge de 
»» vingt-cinq ans, avoit cté élu grand' 
» Penfionnaire. Aiîujetti à la modeftie 
» de fa République , & plus amou- 
» reux de la liberté de Ton pays , que 
» de (a grandeur perfonnelleil n’a- 
» voit qu’un laquais & une fervante, 
» &LaIloit à pied dans la Haye, tandis 
w-que dans les négociations de l’Eu- 
»rope, Ton nom etoit compté parmi 
» ceux des premiers potentats. N avoit 
h contracté avec le chevalier Temple,. 
h ambafladeur d’Angleterre en Hollan- 
h- de, une amitié bien rare entre des mi- 
>> nîftres. Ces deux citoyens s’unirent. 
» avec l’Envoyé de Suede, pour arrc- 
» ter les progrès de Louis XIV.. 

» Louis, indigné d’un projet qui 
h bornoit Tes conquêtes , médita dès- 
m lors celle des fept Provinces. Gette ré* 
» publique dominoit fur les mers ornais, 
w fur terre, rien, n’o toi r plus faible. Liée 
»avec l'Angleterre & en paix avec la. 
»-France, elle s’é t oit repofee avec trop* 
« de fécurité fur les avantages-de Ton 
» commerce. Autant .que. lès armées* 
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» navales étoient difciplinées & invin- 
» cibles, autant fes troupes de terre 
» étoient négligées & mal tenues» La 
» cavalerie. n’etoit compofée que de 
» bourgeois, qui payoient.des gens de 
» la lie du peuple, pour faire le fervice 
» à leur place» L’infanterie étoit pref- 
» que fur le même pied. Les Officiers 
» les Commandans même des forts 
>» enfans ou parens de Bourgmeflres, 
» nourris dans l’inexpérience & l’oifi- 
» veté , regardoient leurs emplois 
» comme des bénéfices; & le. Grand 
» Penfionnaire négligea de corriger ces- 
h abus, 

» Avant que de fondre fur ce petit 
» Etat, Louis XIV entreprit d’en .dé» 
» tacher la Grande-Bretagne; & il y 
» parvint avec de l’argent. La France 
» reprochoit aux Provinces-Unies, d’a-- 
h voir frappé quelques médailles hu- 
» miliantes pour elle ; & l’Angleterre 
a de n’avoir pas baille fon pavillon de- 
i> vant fes bateaux. Dansd’une de ces- 
» médailles, on avoit repréfenté Jofué- 
# arrêtant le foleil, emblème de Louis 
» le Grand, avec ces mots fol* 
>» Soleil arrête-toi»; faifant allufion à. 
>1 la. triple alliance quimrttoit un frein. 



ft 
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» aux conquêtes de ce Monarque. Dans 
» l'autre, Ja Hollande paroifToit ap- 
» pujrée fur un trophée ; & l'on y 
» îifoit, qu'elle avoit rétabli les loix, 
i» réforme la religion , affidé , défen- 
»du, reconcilié les rois, rendu la li- 
» berté aux mers , la paix h l’Europe. 
a Sur quoi le préfident de Lamoignon 
» difoit à Grotius, que les Romains, 
après la defiruûion de Carthage, 
» n'auroient pas employé de termes 
» plus fallu eux. Quant a la première 
a médaille, les Etats la trouvèrent fi or- 
a gueilleufe , qu'ils la firent fupprimer, 
ont eflayé depuis, de perfuader 
>> qu'elle n'avoit jamais exillé, que dans 
w l’imagination de leurs ennemis» 

» Les Hollandois s'étant inutilement 
if adrefics à toutes les Cours de l'Euro*- 
if pe, pour en obtenir du fecours contre 
if les entreprifes du Monarque François,* 
if fentirent la néceffitc de fe donner un 
» Chef. On jetta les yeux fur le jeune 
if prince d'Orange, alors âgé de dix- 
>f huit ans. Il fut déclaré Çapitaine- 
a Amiral, généra], malgré Ies efforts du 
».Penfionnaire With 6c de fon frere , 
if qui 5 ’oppoferentconfiamment à cette 
V nomination, contraire , félon eux, 
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» h la liberté de la patrie, Le parti du 
» prince d’Oran'jgfe ayant prévalu , la 
» populace effrénén»aflacra les deux 
» freres. O^jexerçàTur leurs corps fan*. 
» glâns toutes les fureurs dont le peu- 
» pie elt capable. L'un avoit gouverné 
» l’Etat pendant.dix-neuf ans ; & l’au- 
» tre l'avoît fervi de fon épée. Ce fut la 
» derniere cataftrophe fanglante, eau- 
» fée en Hollande par. le combat de 
» la liberté & de l'ambition. 

» Les Députés des Etats'Généraux 
i> avoient fait ligner au prince d'Orange 
>» un traité écrit fur du parchemin 
» quiportoit en fubftance, qu'il nedifr 
» jpoferoit d'aucun emploi \ ne s'arro* 
» geroit point la dépoution des magif- 
»» trats ; qu’il ne pourroit recevoir ni 
» charges, ni pendons d’aucune Puifr. 
» fance étrangère, ne fe mêlerait point 
» des chofes concernant la religion, 
» la juftice , la police ou les finances; 
» & qu'endn, il ne s'attribuerait au- 
» cûne autorité dans toute l’étendue 
>» des terres qui appartiennent aux Pro- 
n vihees* Unies. 

» Pendant qu’on lifoit ces articles ,* 
» un de ces Députés s’amufoit â cou¬ 
rt per du papier, avec un canif, d’ut| 
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» air diftrait & fériaux. Op lui deman* 
h da à qui il ! révoit, êfole quoi, il s'oc- 
wcupoit-? u Je pjjpfe, répondit -il» 
■» que fi un canir coupe iÎRfacilement 
» le papier, ce parchemin ne tiendra 
h gttere contre une épée ». Quelques 
w (ours après, le Prince donna un ma» 
» gnifique repas aux Etats-Généraux 
» dans la grande falle de la Cour. On 
» demanda « fi les Etats avoieht mange 
r* chez le Prince, ou le Prince chez les 
» Etats ? 

>> Tout ce que les efforts de l'ambi- 
» lion & de la prudence peuvent pré¬ 
parer pour envahir un pays, Louis 
» XIV le fit pour conquérir la Hollan» 
7> de : plus de cinquante millions furent 
» confommdS' à cet appareil : trente 
h vaiffeaux joignirent la flotte angloife 
» forte de cent voiles: le Roi 6c fon 
*» frere allèrent fur les frontières avec 
■h cent douze mille hommes :-fes Gé- 
w ndraux dtoient Condé, Turenne , 
» Luxembourg. Vauban devoit com* 
7i mander les néges : Louvois étoit par- 
■» tout avec fa vigilance ordinaire ; 6c 
» la Hollande n'avoit à oppofer qu'un 
» jeune prince, d'une confiitutionfoi- 
J»ble, & «nyiron vingt-cinq mille fol- 
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0 dats. Ce ftit dans cette campagne , 
« que les Frtmçois tentèrent ce fameux 
>> pairage du Rhin , qui jetta une fi 
» grande, terreur dans toutes les villes. 
0 Le Roi fe trouva maître de la Guel- 
» dre, de la province d’Utrccht, de 
0 l'O ver-Yflel. Tout étoit dans le trou- 
0 ble, excepté Nimegue, qui foutenoit 
«avec confiance tous les efforts de 
» l'ennemi. Amfierdam appelia la mer 
» à fon fecours : les digues furent per- 
»cées, les éclufes lâchées, les ponts 
» rompus, les chemins coupés, les rues 
« & les environs de la ville mis fous 
» l'eau. Cette réfolution hardie excita 
« la pitié du Roi, qui fufpendit fes 
« projets iur la Hollande. 

«En lifantl’hiftoire de cette con- 
« quête, on ne fait qui l'on doit ad- 
« mirer davantage, des vainqueurs ou 
« des vaincus. La magnificence de 
» Louis dans cette expéditionla ra- 
« pidité avec laquelle il fe rendit maî** 
» tre de ces provinces, donnent fans 
« doute la plus haute idée de. fa grao- 
« deur & de fa puifiance ; mais les 
« vertus que.les Hollandois firent pa- 
« roître dans le fort de leur infortune , 
« g£-Ie cedent ni à cette puifiance ,.ni 
0 à cette grandeur. 
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« L’hiftcire de.cette mêmeguerre offre 
« deux anecdotes', l’une fcrieufe, fur le 
«prince de Condé, l’antre plàifante, for 
„ le prince d’Orànge. A la journée de 
«Senef, Gohdé'donna ordre au che- 
„ valier de poùrilles , lieutenantgcné- 
«raly d’aller attaquer les ennemis qui 
» s’ctoient portés avantageufement. Cet 
» officier rfepréfenta qu’on 1 y perdroit 
«beaucoup de monde, «Je^ne vous 
» demande point de c'onfeil, répliqua 
» le Prince , mais de l’obéiffimce. Ce 
» n’eft pas d’aujourd’hui que j’ai remar- 
» que que vous aimez mieux raifonner 
w que vous battre», Foùrilles, le rc- 
» gardant fièrement, lui dit qu’il alloit 
»lui prouver le contraire , marcha 
m droit à l’ennemi' qui attendait les 
« François, & fut tué avec la plupart 
«de fes officiers. 

. « Le comte de Starembërg étant à 
» table avec le prince d’CJrange, au 
i/commencement de la campagne , oc 
«‘trouvant le vin bon, « je vous pro- 
ifmets, lui dit Guillaume, de vous en 
« faire boire dé meilleur en CHam- 
« pagne ayant là fin de l’année*». S ta» 
« remberg,pris à fabataille de Senef, & 
« mené prifcnnier à Rheims, y trouva 

1 «le 
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h vin excellent, te dir, en buvant a 
h la fan té du prince d’Orange i’au- 
» rai toujours la plus grande foi à fes 
» promettes; il n’a pas manqué à la pa» 
» rôle qu’il m’avoit donnée, de me faire 
n boire , avant la fin de l’été, de bon 
h vin ■ de Champagne en Champagae 
h même «. 

» Guillaume dohnoit, dans toutes 
h les occasions, des preuves de la plus 
» grande valeur* Il s’étoit dittingue au 
wfiégede Grave, que les Hollandois 
» a voient repris fur les François. Il 
» portoit lui-même les fafeinès pour 
» remplir le fofl& U avoit ramené plus 
» d’une fois les foldats à l’aflaut ; te 
h enfin il avoit forcé les François à 
» rendre. cette place. Les Etats de 
h Gueldres, charmés de fon gouver- 
» nement. lui offrirent la fouveraineté 
» de leur province, avec le titre de 
» Duc de Giieldres fit de Comte de Zut- 
» phen» Le prince fentant les fuites 
» d’une acceptation pure te fimple , 
n n’ofa donner fon confentement, fans 
» en avoir écrit aux Etats de Hollande, 
» de Zélande & d’Utrecht. Les der- 
h niers y confentirént fans difficulté. 
n Ceux de Hollande relièrent indécis ; 

Tome XIX . R 
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if maïs les Zélandois lm. écrivirent.que 
» cette fouveraineté,leur paràiiToit in- 
» compatible avec l’union desTeptpro- 
n vinces; que la qualité de ibuverain » 
w fans rien ajouter à fa puiflance, ne 
» ferviroit qu’ù le. rendre odieux aux 
« peuples qu’il luiferoif plùstglo- 
m rieux de refufer ce titre, .que;de le 
i> porter. Il 'écrivit en conséquence aux 
w Etats de Gueldres, pour les remér- 
»> cier \ & ce refus eût pu le couvrir 
«de gloire, s’il eût moins délibéré, & 
m'eut pas énfuite témoigné-'quel¬ 
le que dépit contre' les ;.repréfenta- 
w tions ides Zélandois,. Les rumeurs 
» qu’excita cet événement,' firent quel* 
#) que tort à fa réputation ; & les Etats 
n de Hollande.6c de 'Weft-Frife furent 
» obligés, pour les faire ceffcr , de 
>> donner, un cdit ; :par;lequel il cqoit 
» détendu fous peine; de da; vie.; d’a- 
» vancer dans les.écrits; ni même dans 
» les difeours, que le Prince eût voulu 
» fc rendre fouverain du pays. 

m Le prince d’Orange, longeant à 
♦>fe marier, avoit jetté les yeux fur 
n Marie ,• fille du dite d’Yorck, qui fut 
»> depuis Jacques 11 , roi d’Angleterre. 
H U alla à Lçadres., vit la PrinceÛe, 
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b en devint amoureux, & la demanda 
» en mariage, Charles.il profirànt.dé la 
» circonftance, exigea, avant'tout, 
m que l’on convînt de la paix. Lé prince 
h s’en exeufa ; le Roi & le duc d’Yofck 
» perfifterem. Enfin,* menacé d’ùn re- 
» fus s’il né (e rendoit pas il leur dit 
» que dans l’état qüétoient les'affaires , 
» cette paix-devant cire peu’ avahta- 
» geufe aux Alliés, ils pourroient croire 
» qu’il avoit fait Ion mariage à leurs 
n dépens ; & 'qiiéj de quelque' amour 
»» qu’tl fftt prévenu il ne vendrôit ja* 
n muis fon honneur-pour une femme, 
n II chargea lé chevalier Temple de dire 
h au-roi d’Angleterre, que fi ce Monar»; 
» que perfifioit dans fa réfblution 'au 
» fiijet de la paix, il alloit repartir* Air 
>* le champ. « Enfin Rajouta-1 -ilque fa 
» Majefté choififie de quelle, maniéré 
» elle veut vivre avec moi à l’avenir, 
w II faut que nous nous fcpârions bons 
»amis, ou ennemis irréconciliables».' 
» Cette fermeté plut tellement aYt.Roi, 
» qu’il lui fit dire par le mcméCheva- 
» lier j qu’il étoit afliiré 'que lé'prince 
» d’Orange étoit lé plus honpéte hoin- 
» me du monde ; qu’il vouloit fé fier à 
v lui ; & qu’il auroit la femme qu’il défi- 

R ij 
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t» roit. Leniariage fut conclu &t célébré 
» peu de jours après. Cefl: cet hymen 
» qui le conduifit fur le trône d’Angle- 
»> terre,fi mal occupé par fon beau-pere. 

,»> Les malheurs qui accablèrent la 
» France vers la fin du. régné de Louis 
» XIV, obligèrent ce Monarque à de- 
» mander la paix. La Hollande qu’il 
» avoit fait trembler tant de fois, mon- 
» tra, dans cette occafion, une fierté 
» révoltante; Elle étoit fi aveuglée de 
» fa profpérité, que le grand Penfion- 
» naire Heinfius fit attendre le.princi* 
'» pal Miniftre de Louis le Grand dans 
>> fon antichambre. Heinfiusavoit été 
# autrefois envoyé en France par le 
» roi Guillaume, pour y difcuter les 
» droits de ce prince fur. la ville d’O- 
>> range. Comme il pàrloit. allez vive* 
>» nient pour les intérêts de fon maître, 
» Louvoisle menaça de le faire mettre 
» à la BajfUHe. 11^ s’en fouvint, & fut 
w flatté de pouvoir, à fon tour,, donner 
» .la loi & montrer de l’infolence. 

» Dans la guerre de 1741 , dont le 
h but étoit de favorifer le duc de Da* 
►> viere dans fes prétentions à l’Emp ire, 
*• les Hollaadois ne prirent d abord au- 
» cun parti; mais voyant que les jpro» 




' — ctitb de tA Hollande." 3 89 

h jets de paix étoient rejettés , ils (e 
» déclarèrent, en faveur de la Reine 
» d’Hongrie, & perdirent tout ce qu’ils 
» pofTédoient. dans le Brabant. Alors 
» ils rétablirent le Stadhouderat, dans 
» l'efpérance d’être. plus heureux fous 
h un chef accrédité ; ce qui n’empêcha 
» pas M. de Lowendal de prendre 
» Berg-op*Zoom, regardé jufqu’alors 
» comme imprenable. 

» Inftruits par leurs pertes , ils 
» ont tiré un meilleur parti de la 
» derniere guerre, fans le mêler des 
» affaires de l’Europe. Ils s'étoient au¬ 
trefois unis avec la maifon d’Au- 
» triche, pour arracher à la. Franco 
. h la fuccefïïon d’Efnagne ; mais aufii» 
m tôt que cette maifon forma te pro- 
« jet d’établir à Oflende une compa- 
» gnie de commerce, ils ne connu* 
w rent plus cette ancienne Alliée, &• 
h furent prêts à tourner toutes leurs 
» forces contre elle. Ils avoient fou* 
n tenu, pour fa caufe, une guerre fu~ 
h rieufe ; ils y avoient épuifé leurs tré- 
n fors, prodigué le fang de leurs fu* 
» jets ; oc ils feront contre elle les 
» mêmes efforts, fi elle perfide dans le* 
x deffein de participer à leur négoce.- 
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» Ifs ne craignent pas de lut donner des 
» provinces ôc des royaumes ; mats Us 
» frémi fient auifi-tôt qu’elle veut met* 
» tre. un va i fie au en mer. 

; ».Telle eft l’idée que ces peuples 
«ricgocians fe font formée du.com- 
» merce maritime , qu’ils ont fait des 
» facrifices étonnans , quand ils ont 
» craint qu’on ne balançât la fupçrio- 
» rite qu'ils y avoient^ncquife. Lorf- 
» qu’ils levèrent la tête au-deflus de la 
» mer 6c de la tyrannie , ils virent 
>> qu’ils ne. pourroîent afleoir les fon- 
» demens de leur liberté, fur un fol qui 
»* ne leur fournifibit pas même les fou* 
» tiens de la vie ; ils (entirent que le 
».commerce étoit. le fettl appui qui 
« s’offrît d leurs vœux. .Sans terre,fans 
» productions, ils réfolurent 'de faire 
«'Valoir celles des autres pays» Ils 
» établirent des échanges entre, les na- 
» tton.s de l’Europe ; fie bientôt toutes 
» les'mers fe couvrirent de leurs vaif- 
» féaux. C’ctoit dans leurs ports , que 
» tous (es effets commerçables venoient 
*> fe réunir ; c’ctoit de ces mêmes ports, 
» qu’ils étoient expédiés pour leurs def* 
» tinations rcfpeClives. L’ambition de 
h donner plus de carrière h leurs entre* 
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*> prifes , les rendit conquerans : leur 
» domination s’étendit fur une partie 
» dit continent des Indes & des - iiles 
» précieufes qui .l’environnent# Ils te* 
» noient aflervis par, leurs-efcâdrcs 8c 
» leurs fortereffes,les côtes d’Afrique y 
» & ils étoient parvenus à la monar- 
» chie univerfelle du commerce. 

. >> Les; eau fes morales fe joignent 
V aux motifs politiques , pour éta* 
»» blir 8c hfyer la profpérjté dé;la Hol- 
*> lande ; 8ç l'a frugalité eil .encore un 
u des . fomlemens de Ton .opulence# 
>> Aucune nation ne trafique autant, 8c 
» confomme fi peu! Elle acheté infini- 
» ment ; mais .c’efi.pour revendre à 
» profit,-Toit en .améliorant.la?mar<* 
» chandife, foitjen la-portant dans les 
» lieux ; oh elle fe. vend le plus:, cher. 
» Elle eft riche en épiceries des Indes 
» &.en foies deiPeFfe; mais ion peuple 
» s’habille d’étoffes de laine, Te nourrit 
» de poiffon 6c-de racines.* Elle vend à 
» la France fes plus .beaux draps, 6c 
» en tire de!Communs d’Angleterre 
»» pour fe vêtir'. Elle envoie par* tout 
» ion meilleur beurre, ÔC en fait venir 
» de moins cher d’Irlande pour fa pro- 
» pre confommation# Enfin elle fournit 

Riv 
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h Devenus, pour ainfi dire, les voitti* 

» riers de l'univers, cés gens ont acquis 
» des richefies i mm en Tes par. les tran(- 
» ports* iis étudient les befoinsde toutes 
» les. nations, & volent dans là partie du 
» monde, où le plus grand gain les ap- 
» pelle.,Ils entrent dans leurs ports, 6c 
» en fortent en pleine liberté, fans que 
» le magiftrat ait aucun égard aux an* 
» nées itéri les ou abondantes ; & ce ma* 
» rais cultivé, qui /malgré les efforts & 
u l’induftrie de les habitans, né produit 
» pas la vingtième partie du néceflaire 
» a leur fubfutance, ja des magafins rem* 
» plis de denrées & de matchandires. 
» Le territoire des Provinces*Uhies èil 
» en. effet fi'borné , qu'un Sultan avoit 
» prefque raifon de dire , en voyant 
» âvec quel acharnement les Hollan- 
» dois & les Efpagnolsfe ledifputoienî, 
» oue s'il étoit à lui, il le feroit jetter 
» dans la mer». . 

A la fuite de cét abrégé, la jeune 
Rédaftrice, Mademoiselle Van* Cleft, 
a placé une peinture-détaillée & inip- 
refiante de la forme reügicufe, civile, 
militaire , économique & politique 
des Provinces * Unies. Cette idée de 
joindre l’état aftuel d’une nation aux 
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^ mille chofes de luxe fans en faire 
» ufage, & procure, aux autres, mille 
» chofes d’âgrément & de délicateffc 
>* fans en être tentée, 
événemens que préfente fon histoire, 
devroit être imitée de tous ceux qui 
écrivent dans le même genre. Ils vous 
apprennent tout, excepté ce qu’on 
cherche le plus, je veux dire les mœurs, 
les ufages, Informe du gouvernement, 
&’les variations qiy* le tems ou les cir¬ 
constances y ont occasionnées. Vous 
trouverez fur*tout, dans le travail que 
je vous annonce, des notions précifes 
Air ^administration de la République , 
que je réferve pour les lettres fuivantes. 

Je fuis, &c. 

* t 

-é /fmJhrJam , « 30 'Marvijilt* 
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;‘ LETTRE CCXLII. 
Suite de la Hollande, 

«f L A religion catholique rie' fouf- 
»i> frit aucune atteinte dans Jes Pays- 
» Bas, jufqu’au tems de Luther & de- 
» .Calvin ; mais les bourgeois d'CJ» 
» trecht, ennuyés de la domination 
' » de leurs évôques* qui fublilioit dè- 
a nuis huit cens ans , fecousreut le 
» joug. Lé peuple , avide denouveau¬ 
tés ; reçut la Réforme avec'tant de 
» précipitation, au’en peu de ténis le 
>» noinbre.des hérétiques, devint le .do- 
*minant. La divilion des Princes ou» 

vrant la porte A la licence,'on vit éctor- 
» re une fe&ed’cntoufiaftcs fous le nom 
» d’Anabaptiftes, dont un dés Chefs, 
<• appelle Jean de Leyde ,,du lieu de fa 
» naiflâncc-, n’eft connu que par fon 
» fiinatifrne. il ctoic tailleur; ils'afiocia 
h un boulangeravec lequel il forma 
» des difciples qui )ui déférèrent la 
» royauté. Il fe vantôit d’ûtre envoyé 
» de- Dieu le Pere , pour fonder une 
» nouvelle' Jérufaleni, efpérant d'éta- 
» blir fa puiflancc fur les débris de ce lle 
n des potentats- de l'Europe. S’ctant 
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rendu.maître de Munfter. il y,exerça 
» des indignités &dcs cruautés. 11 vou- 
» lut aûffi s’emparer tl’Âmfterdam, dans 
» laquelle Tes ugens avoient des partis 
».conffdérables y .niais*fa mort- mit - la 
» tiàllàndêVcn lûreté du-côté, de ces 
» frénétiques. .... . . . 

Ml n*en“ fût pas “de môme dé^Pra- 
» teftatis qui s’infintioient dans’tôutcs 
» les*villes, &fe nûiltipli’oient le long 
» de la mer. On,.ne trouvoit.prefque 
» plus de Catholiques dans la Zélande, 
» dans'le ;pays d’Utrecht, ni dans la 
» Frife. Les hérétiques, perféetttéi dans 
» les.états voifins , le réfugtoient dans 
» les Pays-Bas. Ce ! fut alors que‘Phi— 
» lippe H imagina 1 d'y introduire l’in- 
» quifttion. Elle ne pouvoit manquer 
» d’effrayer une‘nation de tout teins 
» amoureufc'de fa liberté;, ôc’.la*hau- 
» teur dvec laquelle on voulut, fqrcer 
» les peuples<\ lartcevoir., Jes précipita 
» dans le délVfpoir: vous avez vq quelles 
» en furent les.fuites, On abolit la reïi- 
ù.gion Romaine ; on chalfa te clergé;, 
non le dcp'-uillq.de les biens. ATé- 
» gnrd de toute autjre" créance, chacun 
» fut le maître dé choilîr celle qui lui 
». paroùtoit la plus couven dite.; mais, 

K vj ' ' 
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* comme je l’ai dit , celle des .Calvi^ 
** flirtes fùr la.' dominante* Eux feufô 
» font, admis aux charges fit aux di- 
»» gnités. Il faut pour vôtre reçu, accep- 
i» ter les réglemens du Tynode de.Dor* 
« dreçht fit le cathéchifme d’Heidel- 
» berg, pour les réglés de Ja difcipljne 
» fit de Ja foi*. * 

» Le corps eccldfiartique eft corn- 
>* pofede Proferteurs de théologie, de 
m Alinirtres, d'Anciens fit de Diacres;. 
>*Lcs premiers, remplirent les chaires 
» des universités de Leyde, d’Utrecht* 
t* d’Harderwick, de Franecker fit d^ 
« Groningue. Les places de Minirtres 
>» ne font pas incompatibles avec celles 
h de Proferteurs ; fit plufteurs exercent 
» ces deuxfonftions. Les derniers, dont 
» les appointemens font payés par lès 
» provinces , fe bornent a l'infirudlion 
» des jeunes eccféfiartiquesfit à la dd- 
» fenfe de la* foi contre les novateurs* 

» Les Minirtres font prépofés h la derter* 
» te des églifes dans les villes, dans les 
».CQfipagnes ; fit ces places font plus 
» pénibles que lucratives. Ces efpeces 
w de Curés prêchent deux fois, trois 
» fois par femaine^ fe trouvent aux 
» aflèniblées, aux fynodes vifitent 
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» les prifonmers, les malades, les pa- 
n roifliens, fur*tout dans le tèms de Ya< 
h Cène, qui fe fait deux fois., quatre* 
v* fois, fix fois par an,, afliftent les cri* 
» minels aufupplice*& font prefque- 
n tousJcs «jours le catéchifme. Il leur 
** eft expreflement défendu de parler,. 
». en chaire, de ce qui peut intcrefler la 
» police ou le gouvernement. Ils doF- 
» vent', en cas d'abus, * envoyer leurs 
h remontrances au grand Penuonnaire,. 
» qui les communique aux Etats Gé- 
» néraur. 


» A Amfterdam, oîi lès gages dès Ml- 
» mitres font les plus forts, ils n'ont 
» que deux mille deux, cens florins. dé¬ 
fi revenu-, avec quelque préfëns de peu- 
» de coméquence, que leur font les- 
» deux compagnies des Indes. Dans les- 
» campagnes, ils n'ont que fix à fept 
» cens florins d'appointemens plu— 
» fteurs font réduits à la dînîq dé quef. 
H.ques terres que l'é magiflrat leur 
>i abandonne ; fli lorfqu'on les envoie 
'» h la fuite des armées , on ne leurâc- 
r> corde qu'une légère augmentation.. 
h Tous ces eccléfiaitiques font, vêtus. 
» de noir, avec le manteau & lè rabat,. 
» & ne fe fervent ni d’étole , ni de 
«furplis, dans aucune de leurs- ftnc~ 
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ntions. Onlcur permet d’avoir.desAd- 
j*. joints où.Coadjuteurs ; & pouf l’ordi- 
» natre, ces derniers obtiennent la cure, 
» quand le pourvu vient à décéder. Le 
#lynode «le Dordrecht n’épargna rien 
>> pour fair.eannullerlespatronages dont 

* quelques feigrieùrs*font, en, pofTef- 
> don ; &* s’il né put anéantir leurs 

» droits, il les borna à la liberté d’ac- 
cepter ou'de; refufer le fujet qu’on 
leur.préfente. 

. » On ne peut être clu Minière dans 
. n une-églifê d’Amfterdam , avant .l’Age 
»> de .trente - deux ans;.de vingt-fept 
» daps t Ies t autres villes Üe yingr- 
».dcux dans lés villages. Le Proposé 
w doit, avant .toutes chofés, accepter 
h le fynode de Dordrecht, & produire 
>> un certificat de bonnes mœurs. Lé 
» Confèil eccléifiaftjquc prél'çnte tïojs 
» Tu jets au magidrat, quichoilitie plus 
w capable. C}n publie Ton éleûion ^trois 
J» dimanches confécutifs’, pendant lef- 
Pf quels les paroiflicns font reçus à pro» 
H-pofer leurs reproches. Lé terme expi- 
h ré, un ancien Minime fe rend à l’églifc, 
» fait aii nouveau un* difcoûrs fur l'hn- 
» portance de fes oblieations ,.& finit 

* JJ* * /• f* * |* * ® • * 4 / | 

.» par rimpolition de£ mains, qui feule 
h lui donne les pouvoirs.,du, facerdoce. 
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» Le nombre dès Pn (leurs qui font 
» dans les Provinces-Unies , .monte à: 
» quinze cens foixante 61 dix, indépen- 
»aamment de ceux que les deux corn» 
•t'pagnies de commerce etitretiennenr 
H dans Mfc Indes, & qui font corpsavcc 
w le clergé de l’Europe.. Chaque pa- 
» roifle a fonConfeil conipof'é.du Mi» 
» niftre, des Anciens Si des Diacres. Il 1 
» s’aflemble Une fois la fcmainc , &C 
» traite de l’adminiftrarionfpirituclle 6 c 
» temporelle de l’cglife. Il a droit de* 
» cirer les pécheurs publics lorfqu’il* 
» font incorrigibles , de leur interdire 
» la Cône, 6 c mêmeidé les chafter de* 
» l’églife. Mais avant que dlen venir là,. 
» il les recommande trois fois aux prie- 
» res des fideles, ta-première, fans les: 
» défigner ; ils les nomme à la fécondé r 
>» Si la troificme , il les prive de la* 
>'♦ cqmmunion. .Les fautes ainfi punies 
» (ont l'hércfte obftince.les inimitiés- 
» ouvertes’, le blafphûmc-, le parjure n 
»Tadulterc 61 les débauches feanda- 
» le 11 les.* LeConfeil peut cafter, d'au- 
h toritc les Diacres convaincus de ces 
» crimes, &ru(ncndre le Minifttemô* 
» me mais, il laut une fentcnce de- 
» rAftemblccprovinciale, pour ledé- 
»> p 0 fer*. 
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’ » La Hiérarchie Hollandoife, com* 
»*me celle des Presbytériens d’Angle- 

* terre (t), fuit Ja forme 4c l’églife de 
»■ Genève. Elle a des- confeils , <dës : 
w clades, de* fynodes r olr- Pon-traite 
*r de tout ce qui regarde le d^me &• 
nia difeipline. Les Etats de la province 
»» dît le fynodeeftafibmblé-, ont droit 
»d*y envoyer deux Commiflaires-laï* 
» ques, pour arrêterles-délibérations,. 
w.lorfque les queftions touchent à r lsr 
» police ou au gouvernement. Nou* 
» n’admettons point cette diftinâion' 
»> des deux pquvoih , qui ont cha- 
» cun une -jurifdiûion indépendante 9 - 
» dont il n’eil prefque pas pofiible 

# de fixer les- limites. Nous croyon* 
»que leurs Hautes-Puiffimces r en qua* 
h hté de membres del’églife Sodé chefs- 
h de la République , doivent contri- 
h buer au bon ordre , à-la tranquillité* 
n 6c à la ffireté des citoyens ; que le 
« mînifiere de la parole & l’inftru&ion* 
h étant le moyen le plus efficace pour 
#le$ troubler ou les mainteniril eft 


( i ) Voyez, le Voyageur François tome XVII» 

pngejp,. 
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h du devoir du fouverain de veiller fur 
h ceux que Fon deftihe à cet office * 
( » que le foin de conferver la difcipline 
» n’appartient qu'aux magiftrats > que 
» l’efprit de domination dans le cierge 
» eft oppofé à la loi divine ; & que l'q- 
» béiflance aux loix de l'état eft, aprës 
» Pamour de Dieu, la première obliga- 
» tion du-fujet & du chrétien. 

« Les églifes des Provinces-Unies 
» font partagées en neuf fynodcs qui 
» fe tiennent chaque année, les uns 
m toujours dans les mômes lieux ; les 
» autres dans les villes de leur refîort , 
» qu'il plaît au préiîdent d’indiquer. 
» La Zélande s'eft réfervé le droit de 

^ # W 

» convoquenfon clergé,, qui ne.peut 
» s'a(Tembler fans un mandement des 
» Etats. La convocation dii fynode na- 
» tional dépend uniquement des Etats* 
h Généraux des fept provinces, qui ne 
» le font que dans les cas importans & 
h néceflfaires. Tel fur celui de Dor- 
» drecht, qui penfà 'étouffer la Ré'** 
h publique dans'fa nailfance. Il fit un 
» grand nombre d’ordonnances con- 
» cernant-la difcipline* Le cinquan- 
* tieme article porte que, fous le bon 
» plaifir des Etats, le Synode général 


^oi Suite de^la,Holland*; 

Te .tiendra tous les* trois ans ; mats 
>i Toit qu’il ne fe Toit pas préfentéd’af- 
9) fnlres affez confulcràbles , ‘ Toit que 
>> leurs Hautes* Puiflances aient appré- 
►> Hendé les fuites d’une affcmblée fi 
» nombréufe du. clergé , le décret n’a 
» pas eu d’exéciition. 

>► Le manuicrit de tous les a£les 
» paffés dans ce fynode eft dépofé dans 
>> les archives de la f République , qui 
h nomme, tous les trois ans, des Dépu« 
» tés pour en faire là vifife & en dref- 
»> fer. un - procès-verbal. De là Haye, 
9* la députation fe trànfportè à Leyde, 
>» où le Prcfident prononce une coiirte 
» harangue , & finit, par un. requifî- 
w/toire tendant à obtenir la pçrmiuion 
» de vifiter le maniifçrit) Chacun.ayant 
» pris.féance autour d’utiê 1 table, on 

• apporte un coffre.fermé à Huit fer- 
a rures , d’où l’on tire dix-fcpt.volu- 

• mes bien reliés. Deux Çonuniffaires 
» nommés par leurs HautésPuiflances, 
» les préfentent au!,Préfuient qui .les 
» fait paffer..par lesimains de tous les 
» Députés delà vifite achevéej.un 
«Mrniftre commence une prière, pour 
h rendre grâces à Dieu , des loix qu’il 
» lui a plu d’inlpirer à fon églife. 11 rc*. 



1 

Suite de la* Hollande* 46j 

n mercie leurs Hautes-Puifiances de 
» leur attention k confervsr ce dépôt 
» précieux ; & ce jour fe termine par 
'»» un magnifique repas. La députation j 
» de retour ül la Haye , drefle le pro- 
» cès-verbal de la cotnmillton, reçoit 
» fon audience de congé ; & chacun 
» retourne à Ton eglife. 

*♦ Vous voyez qti’etj tout la puif- 
» fance temporelle domine fur la fpi- 
» rituelle ; mais le gouvernement n’en- 
» tre point dans ce qui regarde les con- 
» fciencc5 ; la tolérance (ur cet article 
» n’a point de bornes. Autrefois, le 
» clergé voulut", fur .ce point, don- 
» ner quelque cxtenfion h les droits : 
» les mngilîrats arrêtèrent fes entre* 
» prifes, & promirent de n’inquié- 
» ter • perfonne à ce fujet ; ajoutant 
w que leurs peres ayant facrifié leurs 
fi biens & leur vie , pour acquérir 
» une liberté fi .précieufe , leur de- 
fi voir étoit de veiller i\ la conferva- 
» tion d’un héritage acheté fi chérc- 
» ment, dans la crainte d’aliéner les 
« coeurs des citoyens, qui ne pour- 
fi roient fe réfoudre si reprendre le joug 
w eccléliaflique. Nous penfons en Hol- 
fi lande, que chaque homme defirant fin* 
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» cerement Ton falut, nos Magtftrats ne 
« font pas plus obligés d’y pourvoir,que 
» d’exiger des matelots une proirielTe 
» de ne pas fe noyer. Ils ne croient ' 
» pas fur<tout, que la différence des 
» fentimens doive occafionner ia vio- 
» lence & la pérfécuiion» lis laiffent à 
»> Dieu le foin, d’éclairer les cœurs ; 

» l’envie d’étçndre fon culte ne 
» leur fait pas méprifer le fang de.leurs 
» frères ; & fous prétexte de religion , 
m ils ne font point rougir l’humanitc. 

» Contens de' fuivre la croyance qui 
>» leur paroît la plus vraifemblablè, ils 
h s’émbarraffent auffi peu de celle de 
» leurs voifins, que de leurs affaires 
h doraefiiques , de ne s’en informent 
» jamais» 

» Avec ccs principes , on ne fera 
n.pas étonné de la multiplicité - des 
» fe&es qui fe trouvent en Hollande r 
h notre conftfrution a réglé que ch a- - 
h cune refleroit libre dans fa façon de 
» penfer; qu’on n’emploieroit ni la con* 
» trainte, ni la. force, contre celtes 
» dont les opinions n’apportent aucun 
» trouble dans la fociété. Tout homme 
le droit de parler, de raifonner, 
» fans rien rifquer ni pour fes biens,, nr 
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h pour fa liberté, ni pour fa vie; toute 
» religion perfécutée trouve un afyle 
» dans ce pays, comme tout mérite 
» malheureux, des reflources contré la 
» mifere. Les Juifs même, cette nation 
» infortunée, quifemble n*être fouf- 
* ferte ailleurs, que pour être expofée 
» au mépris, aux perfécutions , aux 
>♦ outrages, jouiflent ici de tous les 
» privilèges des.citoyens. Ils y ont des 
h fynagogues publiques; & ,à-l'excep» 
» tion des corps de métiers dont i(s font 
» exclus, .peu de chofes les diftinguent 
» des autres habita ns. 

» Les Catholiques n’y font pas vus 
*» du même œij ; les autres feûés leur 
» portent une haine commune, qui eft 
** comme le lien qui les unit, & le lignai 
» qui les rallie toutes, contre celle qui 
» les accable toutes d'anathêmes. Elle 
« veut être écoutée & obéie feule ; 
belle veut que.fes enfaos regardent 
» comme frappé de contagion, qui- 
» conque n’eft point dans Ion fein ; ce 
»qui combat direftement cet efprit 
» de tolérance Y dont les Hollandois 
*» font lî jaloux. Par une fuite de ce 
h même efprit, ils ont lailTé aux Catho- 
t* iiques plus de trois cens églifes, dans 



f 

406 Sotte de la ftoitANDÉ. 

» les villes & dans les campagnes, def- 
» fervies par autant de prêtres. Mais 
celles n’ont aucune diftinÛion appa- 
*> rente. La partie extérieure fert pour 
»> le logement du delfcrvant j 3 c l’ora- 
» toire ell toujours dans l'intérieur. On 
» nepeut en bâtir de nouvelles, fans 
» la permiffion duMagiftrat; & les prfi- 
» très ne doivent faire aucun afle pu- 
» blic de leur culte : ils.font même obli- 
»>gés, quand ils paroiffent dans les 
w ruep, de quitter l'habit qui*les carac- 
M.tdrifç., Les Catholiques font exclus 
h des dignités & des charges, à l’excep- 
»>,tion des grades militaires, qu’ils peu- 
*>vent ; ’obienir jufqn’à celui de Feld- 
h Maréchal exclufîveinent ; les Protêt 
» tans qui changent de religion , per- 
>> dent leurs polies. Mais quelque obfla- 
» cle que les Etats oppolent à la pro¬ 
pagation de la foi.catholique, elle eft 
» encore profeflee par un tiers des 
» fujets de la République. 

» Les Luthériens ont des eglifes dé¬ 
fi corées extérieurement, & fouiflent 
*> d'une pleine liberté., à.la réfervedes 
e»,charges dont-ils font exclus* On cite 
, ff des exemples de plufieurs Baillis 
fi qu'on a forcés de céder leurs offices 
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» à des Réformés , uniquement parce'* 
» qu’ils étoient Luthériens. Ils n’ont 
» que quarante églifès dans les fept pro- 
» vinces, & environ cinquante Minif- 
» très : cel(e d’Amfterdam eft la plus 
» confidérable. Vous ne trouvez dans 
» ces temples, ni autels, ni images. Les 
» Prédicans y font l’office dans leurs’ 
>» habits ordinaires ; ils prêchent & ad-* 
» miniftrent la communion fans robes 
» ni furplis. 

>»La fefte des Remontrâns n’eft.con* 
» nue djue dans les Provinces - Unies. 
» Elle doit fa naifiance & fon nom àiué 
» remontrances que. firent'les Armi- 
» niens aux Etats-Généraux ,lorfqù*ils 
h formèrent un parti oppofé aux Go- 
» marifics, dont ils ne différèrent d’a- 
» bord 1 , que fur les matières de la pré- 
» deftihation & de là grâce. Iis fe.jet- 
h terent depuis dans les erreurs dit Sb- 
» cinianifme. Ils foutiennent aujour- 
n d’hüi, qu’il n’eft pas néceflaire, pour 
» le falut, de croire aux perfonnes de 
» là Trinité , à la divinité du Fils de 
>» Dieu , & à l’adoration du Saint-Ef- 
>>■ prit. Ils ne reconnoifient point 'd’aû- 
n tré*juge que l’écriture, en matière de 
V religion 9 & pçnfcnt qu’il eft permis 
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» à chacun d'en interpréter le fens à 
» Ton gré. Ils établirent une tolérance 
» abfolue , & ne condamnent»aucune 
» des telles qui leur font oppolees. La • 
9 » plus célébré de leurs égliies eft celle 
» de Rorerdapi. Us entretiennent deux 
» profefleurs , dont l’un enfeigne la 
n phtlofopHic, l'autre la théologie, & 
n onr plusieurs écoles pour les langues, 
h Leur Confeil eccléfiafliques'alTemble 
h tous les ans, vers la Pentecôte, tan- 
n tôt à Roterdam, tantôt à Amflerdam. 

» La province de Frife a vu-naître 
nie prêtre Menno, chef des Anabap- 
h tides , ainfi nommés parce qu'ils 
n condamnent le baptême des enfans, 
n & ne veulent qu’on l'àdminiftre que 
. n dans un âge raitonnable* Cette telle , 
n qui prit naiflance à la fin du.quin* 
» ziëme lîecle , s'eU répandue en. An* 
n gleterre, en Allemagne, en Suifîe & 
h dans les Pays* fias. Elle excita des 
» guerres fanglantes ; & fes principaux 
» chefs ont été punis dés derniers fup- 
» plices. Les AnabaptiUes n'ont pas 
h tous eu les mêmes principes. Les uns 
» voûtaient que les femmes & les biens 
n fufient communs, & tous les hommes 
tf égaux & independans. Ils infpiroient 

de 
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v de la haine pour les magiftrats, pour 
» les puiflances, pour la noblefle, 8c 
» fs promettoient un empire heureux, 

»» oii ils régneraient feuls, apres avoir 
» exterminé tous les impies.^ D'autres, 

» outre ces excès, dépouilloient Je- 
» fus* Chrift de la nature humaine, & 
» plufieurs de l'eflence divine. Ils fou> 
h tenoient qu'il n'étoit point defeeridu 
» aux enfers'; que les âmes des morts 
m dormaient jufqu'au jugement ; que 
» (es fupplices des réprouvés ne fe- 
» roienrpoint éternels. 

» Ces, hérétiques ne compcferent 
» d'abord qu'une églife ; mais la. bi- 
» garrure .dans les. vôtemens, dans l'é- 
» conomie domeftique, dans la nour- 
» rirure , les dîvifa. Ils s'accordent ce- 
>> pendant à foutenir qu'on doit différer 
» l'adminidration du baptême jufqu'à 
.» l'âge de raifon ; que le ferment eü 
u défendu fous quelque prétexté que 
».ce,puifle être, 6c qu'aucune puiffan- 
.» ce n'a le droit dé ; ,l'exiger; qu'il 
»en eft de même du port des armes; 
» & qu'on ne peut exercer aucune au- 
» torité fur .fes femblables. .Ces der- 
» niers articles les rendent inutiles 
» dans la. paix comme dans Ja guc'r- 
Tornc XIX *, . S 

■ 1 ■ I «4 1 < # ' ' ' 
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» re ; aulll les a-ton nomméspar 
» dérilion, Chrétiens (ans défenfe ;* & 
b ils repoufToient ce reproche, en sVp« 
>» pellant eux » mômes Chrédéns fans 
» vengeance. Au furplus, Jesunss’im- 
» polènt la loi de Ce laver les pieds tous 
h les matins; les autres de prier dans 
» le filence. D'autres chantent en chœur 
b dans leurs églifes ; & prefque tous 
b mêlent à leurs fuperftirions, quelques 
m dogmes des Reformés, lis ont cent 
» quatre-vingt fix temples dans toute 
b la Hollande, - & trois cens Do&eurs 
»> pour les deflervnv Leurs aflemblées 
m le tiennent au mois de juillet. On 
»> choifîc le plus lavant pour.expo/er 
« le fujèt des délibérations. Ils n'ônt 
» que très peu ou point de gages ; 'ce 
» qui les oblige, ou d'exercer quelque 
b métier, ou ae faire le commerce pour 
»fe procurer leur fubfiftancë. Ils .en- 
» voyoient autrefois leurs Enidians dans 
v les féminaires des Arminiens; ils ont 
b aujourd'hui [ un college où ils entre- 
b tiennnent des Profefieurs de. théolo- 
v gie, de phtlofophie $c des Maîtres de 
v langues, à deux mille florins d’appoiri- 
«» lemens. Les Diacres, tirés dit nombre 
b de ces Etudians, font l'éleérion dés 
<i Docteurs; & l'affemblée les confirme 
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* dans leur emploi. Dans quelques égll- 
» Tes, les dignités font à vie ; dans d’au- 
« très, leur fonflion èft limitée* Quel-, 
h ques-uns admettent des Diaconeflesi 
» nommées‘de la môme manière » te 
« chargées de diftribuer les aumônes. 
» Ils ont des maifons pour les orphe- 
» lins, & des hôpitaux richement dor 

»tés pour les malades. ! " *j 

» Le Gouvernement fàvorife ces Sec*. 
» taires, dont l’argent n’a pas moins con* 
» tribué à la liberté des Proymces-Unies, 
» que la valeur des autres citoyens ; au Ht 
» leur â-t*on accordé l'exemption des 
» charges & des emplois publics,le 
» privilège de fe fervir en jufticè de cette 
» formule d’affirmation : « en vérité 

k « a 

» d’homme «, ou de cette autre : »» j’affir- 
>» me ces paroles véritables >1; Ils occu* 
» pent quelquefois la place de Régent 
n dans les hôpitaux, non parhonneur, 
» mais par charité. Us font obligés, de 
» même que les Juifs, dê fe conformer 
»aux réglemens dé police pour leurs 
» mariages. 

» Les Rhinsburgeois , ainii appellés 
» du village de Rhinsbourg , près de 
» Leyde, oîi ils s’aflemblent tous les 
u ans le lendemain de la Pentecôte. 

M * * • 
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t> font moins connus qué les Anabap- 
t> tilles. On les nomme aulfî Collégiens, 
v à cattfe. des collèges qu'ils ont fondés 
i> pour l’inllruûion & pour la.priere* 
m Cette .(eûe parut immédiatement 
» apres le fynode de Dordrecht, lorf- 
*> que les Arminiens, ou Remontrans, 
«furent chaflcsdu pays; & elle eut pour 
t> fondateurs les frerés Codde, l'un 
« laboureur, l'autre corroyeur,Ils en- 
t» feignoient que tous les Chrétiens 
»> étoient autorifés à remplir les fonc* 
n tions.facerdôtales, & que les Prêtres 
p fe les arrogeoient par ufurpation.Ils 
» avoient; raflemblp fous les palTages 
«del’écriturê, qui pou voient favori- 
h fer/ce-jfyilÇme, tans, s'embarralTer 
H d'en dçcourner le fens, pourvu qu'ils 
» remirent à .leur objet. La tolérance 
m qu'ils pouffaient à l'excès, étoit leur 
p jdogme favori* Ils, n'avoient ni fym- 
»:bole,, ni confeffion de. foi; chacun 
«interprêtoit l'Evangile à faguife, 

« Ces nouveautés, féduilirent la po- 
»pulace,‘& multiplièrent les profé* 

« lytes* Mais ils ont aujourd'hui peu 
h a'églifes ; celles qui fubliftent, s'alfem* 

» blent le famedi pour fe préparer à la 
Après la priçre, je plus an- 
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ft'rien demande fi quelqu’un veut edi» 
» fier lès afiifians ? Le premier qui fi* 
» préfente prend un texte, fur lequel il 
)) débite tout ce qui lui vient à l’cfprit ; 
» & chacun efi maître d’y ajouter à fa 
» fantaifie. La cérémonie finit par quel? 
» ques pfeaumes chantés en chœuF, 
h L’office du dimanche commence par 
# une courte exhortation fur la gran- 
ttdeur du myftere qu’on va.célcbreF» 
» Un des Anciens s’approche de la table, 
» difiribuele pain & le vin, & protefte 
» qu’il n’entend tirer aucun mérité de 
» cette fonâion. On fe ra (Terrible le len» 
» demain potirs’exhorter mutuellement 
»à la perfévérance dans les bonnes 
w œuvres ; & chacun. retourne à fes- 

» affaires, a ' 

» Ces gens adminifirent le baptême 
>y par immerfion. Iis ont à Rhinsbourg r 
» leur chef lieu, un college, dont le 
m jardin efi traverfé par un canal. Sur 
»> le bord efi confiruit un bafiin , dans- 
h lequel on peut conduire de l’eau 
» chaude. Les Cathécumenes fe rendent 
» en cet endroit; on leur expliaue l’o- 
» rigine & les motifs de cette cerémo? 
»nie; on les interroge fur leur créant 
» ce % & pourvu qu’ils rcconnoiffent 
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» Jefus-Chrift & les divines dentures j 
» on conduit les hommes dans une cham* 
» bre, les femmes dans une autre ; on 
w les habille convenablement; on les 
ramené, en cet équipage , près du 
« réfervoir. Ils fe mettent à genoux ; 
♦Min des Anciens les prend par les 
pieds, & prononçant les paroles la- 
» cramentales, les précipite dans le 
»bâfiin, On leur rend erituite leurs ha- 
bits j & on les introduit dans l’églife, 
#» où .on leur explique les engagemens 
» qu’ils viennent de coittra&er. Ils n’ap- 
>» partiennent pourtant pas, pour cela; 
» à. l’églife' de Rhirisbourg ; ils font 
& libres de choifir là religion qu’ils veu- 
lent profefier. L’afiembtéè générale 
» fe tenoit tous les ans à Roterdam 
»> dansle temple des Arminiens ; nups 
« depuis qu’ils en ont un particulier, 
» ils s’y réunifient trois fois l’an. 
» Cette feûé compte dixrhuir ou vingt 
»> Collèges ; &, en général, on peut Ta 
» regarder comme le réceptacle de tou- 
» tés les autres» 

« Les chrétiens Arméniens, que le 
» commerce amene à Amfterdam, y ont 
» une églife. Ils font indépendans du 
» Siège de Rome, communient fous 
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# les deux efpeces, êt n'admettent point 
» le culte desimages.Les AntiTrinitai-, 

» res, ou Ariens modernes, ont renou- 
»> velldlesopinions du fameux Héréfiar- 
» que, fouaroyéparS.Athanafe. Nev- 
» ton leur faifoit l'honneur,dit ori,de les 
wfavorifer; Clarke en a prisladdfenfe; 

» elles font encore fuivies par quelques 
9 > docteurs Hollandois, 6c quelques 
» favans Ecdéfiaftiques. : ■ : V 

» Une autre fe£te,qui tutoie égale* 

» ment les Rois 8c les charbonniers, ne 
» falue perfonnc, n'a pour les hommes 
s»que de la charité, du refpeâ pour 
» les loix ; qui porte un habit different 
» des autres, comme un ayertiffement 
w de ne pas leur reffembler ; les Qua- 
kers enfin, qui fuient les plaifirs, les 
» affemblées, les fpe&ades 6c les modes; 

9 » qui ne font>point de fermens» ne ju- 
» rent jamais, ne vont pas à la guerre 
*9 n'ont ni culte, ni prêtres, ni procès; * 
»6c ne paroiffent en juftice que pour. 

» les affaires d'autrui, les Quakers, di-je,- 
»> diminuent confidérablement en Hol-, 

» lande. A peine en trouveroit - on* 

» vingt à Amflerdam, 6c deux cens 
» dans toute l'étendue de la Républi- 
» que. On ne doute pas qu’ils ne foienç 
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» bientôt anéantis. Une nouvelle relr* 
» gion leur fuccede fous le nom d’Hern- 
>> butes :ou de Freres Moraves ,. plus 
"'connus en Allemagne & dans le 
"Groenland. 

" On ne finirait pas, fi l'on entrepre- 
" noit de rendre compte de toutes les 
» feéles qui inondent les Provinces- 
». Unies, Plufieurs y font arrivées'le 
» flambeau à la main, le blafphème k 
" la bouche ; 8 c portant avec elles le 
» facrité^e & la rébellion , le mépris 
» des loix du ciel & des puifiances de 
"la terre, elles pénétrèrent dans ces 
» contrées, corrompirent de leurfouf* 
» fie la foi dans les efprits., renverfe* 
>> rent les anciens autels, & érigèrent 
" une efpece de trône auprès de celui 
" des Souverains. 

" La fetile.Religion Cathofique.prcf» 
" crit à fes-Miniftres l'ufagc du célibat, 
" & le regarde comme une vertu hé- 
» roïcjtie, qui tend à élever Pâme au • 
"delfus des fens, à rendre l'homme 
" plus capable de remplir des. devoirs 
" fublimes, à le dégager des liens de la 
» chair qui le rnmene< toujours vers 
» la créature. En confidérant le céli* 
n bat dans l'ordre religieux .& dans 
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» l’ordre civilles autres fcftes le con- 
' » damnent comme contraire à la fo- 
» cidre, & prejudiciable à.Ia nation oîi 
» il eft Souffert. Elles penfent d’ailleursj 
» que celui des Prêtres ne remonte pas 
M jufqu’au premier Age tluChrifiianifmei 
» Le livre des conftitittions apofloliques 
» ddfend ,.à la vérité, de revêtir unbiga- 
M nie de la dignité Sacerdotale; mais il 
permet h ceux que l’églife éleveà ces 
» grades éminens , de garder leurs 
» femmes, & confent également que les 
» Sous-Diacres fe marient. La defenfé 
w ne leur en fut faite qu’au concile 
» d’Elviredans le quatrième fie de £ 

» encore n’dtôit-elie point universelle- 
« menrobfervée; & les Clercs inferieurs - 
» continuèrent à jouir longrtems des 
>» douceurs de l’union conjugale». 

Malgré celte diverfité dercligions éta> 
bliesen Hollande, elles ont toutes des 
traits de refiemblance, qu’aucune d’elles 
ne peut defavouer. Toutes confervent 
les principaux caraflcrcs de leur pre.- 
miere . origine, • immolent l’homme • à 
la gloire ( du Créateur Soumettent- 
fon efprit à des vérités incompré- 
lienfibles, fon cœur à l'autorité des 
préceptes, les. actions à l’ordre public,. 

S. y. 
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Toutes enfeignent une- morale aufte* 
re, & la font pratiquer, font un frein 
aux pallions ; la confolation dans les 
maux, labafe des toix, te tien du gouver¬ 
nement, la réglé des moeurs,la fauve- 
garde des biens, de la liberté, de ta répu* 
xation^de la vie; le plus ferme'appui 
«les droits des Souverains ,.le plus fûr 
garan t de l'obéiflance des fujets, le prin* 
cipe de Tordre, de la fubordination, 
' de la décence* Mais la Religion Ca- 
tholiqué a cct avantage fur toutes les 
autres, qu’elles s’étend aux pays les 

E * lus reculés, aux peuples les plus bar- 
ares.; qu’elié à été entrevue , envifa- 
fagée par les Patriarches, prédite par 
les Prophètes, établie par le Melfie, 
confirmée par fes miracles , prôchée 
par lés Apôtres, fcellée de leur fang, 
embrafifée par 'l'univers; qu'elle du a 
plus digne de l’Êire fouverain, par ia 
fublîinité de fes dogmes, la plus utile 
au monde, par la fagofie de fa morale, 
la plus confolante ,'par la grandeur de 
fes motifs, la plus falittaire , par l'effi¬ 
cacité de fes moyens ; qu'elle éclaire 
l'efprit, & lui donne les plus grandes, 
les plus juftes idées de la Divinité; 
atiimc le cœur & lui infpirc les fenti* 
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m , e ? s .k s plus généreux, les plus éle¬ 
vés; réglé jûfqu’à nos penfées, jufqu’à 
uos defirs ; fixe tous les devoirs, fan'c- 
tine toutes les conditions , preferit l*a- 
mour de l'ordre, refierre les liens de 

la fufaordination , commande l'humi- 
lifé aux grands, le détachement aux 
riches, la modération aux heureux, la 
refignation aux pauvres, la patience 
aux affligés ; & apporte au genre hu¬ 
main , la doftrine la plus analogue au 
men des empires, & aux vœux de tous 
les hommes pour le bonheur & l'im- 

.mortalité. 

Je fuis, &c. 


A Amfltrdam , « 2 A#ll tySG, 

* 
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LETTRE. CCXLIII. 

S vite de la Hollande. 

' 

* .Avant que les Provinces-Unies. 
» fuirent érigées en République, elles 
h avoient chacune un Gouverneur part:- 
» culier, nommé par le Princcÿ pour r cn- 
» dre aux peuples la juftice-fuivant les 
w.Ioix, protéger les veuves, les orphe- 
m lins, punir les malfaiteurs., les bri- 
» gands, porter au fîfc les revenus de— 
» nianiaux, défendre les églifes 6 c le 
» clergé, veiller fur la. conduite des. 
>rolRciers fuBIlternes, Lorfqu’il s’âgif- 
n foit de juger quelque affaire impor- 
» tante., ces. mfrme^ Gouverneurs 
>» dévoient fe faire, accompagner au. 
» moins de fept: AfTefTeùrs ou. bour- 
v geois, & tenaient leur liège fous un. 
>».arbre en plein champ. En tems. de. 
«.guerre, iis convoquoicnt. & me- 
»> noient ait. rendez-vous les hommes 
«.d’armes de leurs provinces-, les paf-. 
« foient en revue, punifloieiit ceux 
« qu’ils trouvoient en faute, cominan» 

« doier.r leur troupe pendant a cam- 
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pagne , & la ramenoient.rhiver dan$ 
» le pays. 

>»Parla foiblefiie des Princes,enfansde 
» Charles-Magne,cesGouverneurs ufur* 
** perent l’hérédité des domaines qui né 
# leur, étoienr confiés que pendant leur 
>» vie ; & pour s*y maintenir ,ils parta* 
h gerent. l’autorité'avec la noblefie, la 
» consultèrent liir l’intérêt de l'Etat,. 
m & l’appellerent à.Iafignaturé des trai* 
» tés. Lesbourgeois des villes, enrichis 
» par le commerce, furent profiter des 
>* befoins de ces. nouveaux Maîtres ; 6c 
** pour extorquer, des privilèges, ils de* 
w mandoient- toujours quelques droits 
» en échange de leur argent; Un des 
» principaux fut celurd’envoyer, aux 
h afleniblées, des Députés de leur or* 
» dre. On commença.à les employer 
» dans les négociations dans, les am* 
» ballades; & bientôt ils concoururent, 
» avec jesNobles;dam les fonctions le-s 
» plus importantes.. 

»> Les villes.profitèrent- des mêmes 
h circonftances,pour obtenir le pouvoir 
» de le former, un tribunal d’élever 
n leurs Magifiratsaitdelfus de ceux du 
» Souverain. Elles créèrent des Rour* 
n guemellrcs tic des Confeillers; Do/- 
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i»drecht, Leyde, Roterdam, Ddft,* 
Harlem eurent un Confeit de ville 4 
# & Amfteadam une efpece de Sénat» 
w L'éleôion de ces Officiers étoit 
wannuelle; & Ton ne portoit devant 
» eux, que les affaires de moindre con- 
» féquence. On ignore le tems 011 fut 
» érigé le Confeit de Hollande, dont 
m la réfidence n’étoit pas fixe avant la 
h Comteffe Jaqueline, & que Philippe T, 
h Duc de Bourgogne, fit transférer à la 
h Haye. Son reffort s’étendoit fur l.'S 
» comtés de Haiuault, de Hollande*, 
» de Zélande, 6c lafeigncurîe deFrife. 
» On l’appelioit ‘indifféremment, le 
w Confeit de Hollande, la Cour des 
» Provinces, ou-le Grand*Confeit. Le 
»» grand Tréforier fut élu Préfident de 
» ce.tribunal, auquel on donna auffi le 
» nom de Chambre des Comptes» Ildi* 
» rigeoit les affaires du gouvernement 
.» conjointement avec le Souverain ; 
» mais il ne prit fon plus grand éclat, 
m qu’a près la révolution. 

w Quant au nom d’Etats, çai fait au* 
•t» jourd'hui le titre conflitutir de la Ré* 
»» publique, il ne fut connu que long* 
n tems après fon éreflion. S’étant affem* 
•h blés par la convocation du Prince 
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» d’Orange, pour fe.fouftraire à la do- 
» mination Efpagnole, il fut ftatué que 
t* les provinces de Gtteldres, de Zut- 
» fen, de Hollande, de Zélande, d’U- 
» trecht « & de Frife s’allioient mutuel- 
» lement 6 c s’unifloient à perpétuité , 
h ainfi que leurs villes & leurs peuples, 
» pour s’entre-fecourir de leurs biens 
t> 6c de leur vie, & fe défendre réci- 
» proquement contre quiconque vou- 
» droit les attaquer ; qu’on fortifierait, 
» pour la fftrëtc commune, les places 
>» des frontières, moitié aux dépens dje 
» k province où elles font fituées, moi- 
» tié aux frais de la généralité ; que ces 
villes, 6 c même celles de l’intérieur 
•1 du pays,feraient obligées de recevoir 
» en tout tems, tçllos garnirons que 
» les Etats*Généraux jugeraient nécef- 
» fai res; que ceux-ci, de-leur côté, 
» feraient tenus d’envoyer lesfecours 
.» dont elles auraient befoin ; que les 
» officiers & les foldats, outre le fer- 
» ment ordinaire , en prêteraient un,' 
»> en particulier, à la ville & à la pro- 
11 vince où ils feraient envoyés ; qu'au- 
» cune proviuce ne pourrait conclure 
»> de traité, déclarer la guerre , ni Je- 
ver des impofitions, que du con? 
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» lentement de la Généralité; iBc.que*,’ 
h dans tout ce qui concerneroit l’Un ion* 
» on fe 'déterminerait à- la pluralité 
» des voix, qui doivent être comptées 
» par provinces/S’il fur vient quelque 
» méfintelligence: particulière,. la con* 
» teftation lera portée devant les pro- 
» vinces.défintcrefTées, 8c décidée par 
» des Commifiaires-nommcs à cet effet.. 
» Si- elle regarde la Généralité, elle 
h fera jugée par les Stndhouders. Les 
>* provinces confédérées éviteront avec 
» loin de donner aucun prétexte de 
» guerre à leurs voifins.; 8c dans cette 
n.vue, on. adminiflrera la.juüice aux 
h étrangers) avec autant d’exaftitude 
» qu'aux fujets de la> République* S'il 
» lurvient quelque affaire qui demande 
» de la célérité,, les parties pourront 
M-s'adrefler aux CommifTaires chargés 
» de la convocation, des Etats, &c re- 
» quérir une' afTemblée extraordinaire. 
» Les Stadhouders, leurs JLieutenans 8c 
» autres OfHciers des villes feront ftfr- 
» ment d'obferver tous ces articles ; les 
» compagnies'bourgcoifes ,les collèges, 
» les contraires prêteront le même ler- 
>» ment*. 

» Cet aûe d’aflb dation. ,.qut fervit 
u de bafc à la conftitution républicaine,. 
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W fut figné par les Stndhouders & les 
» Députés des provinces , & mit le 
» Prince d’Orange en état de renvér* 
» fer l'ancien gouvernement. Il divifa 
w l’autorité de maniéré y que chaque 
h particulier pouvoit fe flatter d'a» 
» voir partà l'adminiflration; & chaque 
w ville fut déclarée fouvcrainè dans l'on 
n territoire. La fonélion des Dépu* 
h tés aux aflemblées provinciales \ fe 
h borne à porter le vœu dé leurs Com» 
» mettans, fans pouvoir y rien cftan- 
h ger. Les provinces, par une fuite né» 
h ceflaire , ne peuvent donner plus 
h d'étendue à ceux qu'ils envoient 
. ml aux Etats*Généraux ; d'oiiil fuit que. 
w l'autorité luprême réflde dîfns tou* 
» tes les parties ,• & que les arrêtés qui 
h fe font dans cette aflcmblée, ne ne* 
». viennent exécutoires , que parce 
» qu'elle réunit le contentement de la 
» Généralité. 

» Ln République des Provinces*Unies 
» cil un Etat compofé de plufleurs Ré» 
» publiques , dont la confédération elt 
» comme une alliance de Souverains A 
» Souverains , qui s'unifient pour l'a» 
» vantage commun, fansafliijcttir leur 
h couronne, On peut donc définie les. 
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» Etats Généraux l'aflembléc des Dé* 
» putés de provinces fouveraihes., liées 
» par le nœud le plus refpe&able &. le 
** pjus étroit, pour veiljer à: l’obferva* 
» tion 6c au foutien des ■ droits de 
» la confédération. Leur rélidencc à 
» la. Haye fut établie à la En du fei- 
» zieme fiecle; ils y occupent la grande 
» telle du.palais des Comtes; cllccom- 
» munique à un fallon magnifiquement 
** orné, qu’on nomme la chambre de 
w laTrèvc, parce qu’on y figna cette 
p> trêve mémorable de douze ans,qui fut 
» conclue avec I’Efpagnc. On y voit les 
» portraits des Stadhouders ; & fur la 
h cheminéejune femme qui représente la 
» République. C'cft dans ce lieu, que les 
» Commiflairesde l’Amirauté confèrent 
» avec les Membres des Etats, & que 
» les Minières étrangers traitent des 
» affaires de leurs puiflances* 

>> Les Députés des Etats«Généraux 
w tiennent leurs féances autour d'une 
» table longue, couverte d'un tapis 
m verd. Le fauteuil du Préfident eft de 
w velours de la môme couleur, rehaufl'é 
» d'un lion brodé en or, autour du- 
» quel font les écuffons des Sept Pro- 
o vinces* Si le nombre des Députés eft 
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l* plus grand que celui des ficgcs, l’ex- 
h cèdent fe rient debout ; ce qui arrive 
» fréquemment, car chaque province 
» peut envoyer, h fes frais, le nombre 
» de députés qu’elle juge à propos. 

» Les Etats • Généraux s’affemblent 
» tous les jours, même les dimanches , 
» à onze heures du matin, à moins que 
» le Prélident n’indique une autre 
»> heure. Chaque province préfide à fon 
»> tour pendant une femaine. On pré- 
» fente au Prélident les lettres, les pla- 
» cets, les requêtes 6c les mémoires des 
u Minières, tant étrangers que de ceux 
*t de la République. Le Greffier en fait 
tt lefiure ; le grand Penfionnàire’expofe 
» le pour 6c le. contre ; le Préfident 
» ouvre la délibération ; 6c l’arrêté fe 
»> forme à la pluralité des voix. Si le 
1 » Préfident de la'femaine eft d’un avis 
» différent du relie de l’affemblée, ou 
u s’il refufe de concture , il cil obligé 
»> de céder le fauteuil à celui qui l’occu- 
n poit avant lui ; mais dans les affaires 
tt qui exigent l’unanimité, on fufpend 
la délibération ; on charge les Dépu- 
» tés des villes oppofantes de retourner 
» vers leurs Commettons, 8c de reve- 
m nir avec leurs condufions , ou deS 
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» pouvoirs fuffifans. La nécelîitc de re* 
*• courir à ces expédiens, préjudicie 
» d'autant plus à l'expédition, que le 
» nombre des villes votantes fe monte 
» à cinquante-deux, fans compter l'or- 
** dre de la noblcfle. Cette lenteur peut 
» faire échouer les meilleurs projets, 
» 6c donner aux Puiflànces étrangères 
» le tems & les moyens d'arrêter les 
« réfolutions les plus importantes. . 

n Pour remédier à cet inconvénient, 
» les Etats ont pris quelquefois le parti 
» de palier fur les oppoütions ; mats les 
» Députés^expofent leurs têtes, fi le^ 
m affaires réufuflent mal. Quand il s'agit 
n de paix ou de guerre, de lever des 
» hommes ou de rargent, de conclure 
ii une alliance ou une ligue, ce font des 
n cas oui requièrent l'unanimité. U dc- 
m pend des Etats-Généraux d'abroger, 
m de promulguer, d'interprêter les loix;- 
il niais leurs décidons n'obligent que 
« les villes qui les ont acceptées. 

« Les provinces fc font réfervé le droit 
« d'élire ou de fupprimer leur Siadhou- 
« der, de garder les clefs de leurs villes , 
v d'exercer la police,.de ligner lesbre- 
« vêts des officiers qui font a leur foldé,. 
« d'exiger un ferment particulier des- 
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»> Commandans. Enfin chacune des Sept 
»> Provinces, • & même chaque ville 
•» forme une république féparée,qui fe 
•» gouverne par fes Magiflrats, par Tes 
m Joix ) par fes coutumes, 

<> Les Etats - Généraux, autrement 
o dits,leurs Hautes-Puiflances, jouifient 
• de tous les honneurs de la fouverai- 
» neté : c'eft en leur nom, que fe font 
11 les déclarations de guerre, les traités 
•ide paix: les Généraux, les Officiers 
«> prêtent ferment entre leurs mains, 
m ils expédient les fauves*gardes, les 
■11 lettres de grâce pour les déferteurs, 
«‘les tarifs des droits d'entrée & de 
11 fortie ; ils ont l'infpeûion fur les 
11 monnoies, fixent la valeur des ef- 
11 peces, nomment les Tréforiers, les 
«1 Receveurs des deniers publics, ré- 
11 giffent fouverainement les pays de 
h conquête , forment les bureaux des 
» affaires étrangères, des finances, de 
» la marine, du commerce ; font char- 
11 gés de l'exécution.des arrêtés, re- 
t> çoivent les Ambaflhdeurs , & en 
» envoient dans les Cours étrangères. 
» La République entretient un Am- 
•1 bafladctir, en France, en Efpagne, 
1» à Conflantinople ; lin Envoyé exr. 
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»» traordinnire, à Vienne, à Londres, à 
» Slockolin fid à Naples ; un Miniftre 
» en Prufle, en Pologne, à Ratisbonne ; 
w fie dans d’autres pays, fêpt Réfidens, 
u deux CommifTaires, un Agent » fie 
» vingt-trois Conflits. 

„ Les Minières fie AmbafTadeurs des 
,, différentes Puiflances font reçus en 
,, Hollande arec des honneurs propor- 
„ donnés au titre qu'ils prennent,ficà Ja 
„ Cour qui les envoie. Ils arrivent à la 
„ Haye incognitfi, fie font préfenter 
„ leurs lettres de créance aux Etats, 
„ qui dépurent pour les complimenter* 
„ ils font les maîtres de prendre jour 
j, pour .leur entrée ; ou ? s’ils veulent 
,, épargner une dépenfe inutile, ils ne 
,, demandent que des CommifTaires. 
,, S’ils donnent la préférence aux hdn- 
„ neurs, ils vont à Delft, où leurs 
M Hautes*Puiffances envoient leurMaî- 
„ tre-d'Hôtel qui les conduit, dans le 
„ yacht des Etats,à une demi-lieue de la 
„Haye. Deux Dépurés les reçoivent 
„ dans le caroffe de cérémonie. L’Am- 
baflàdeur fe place dans le fond; 
,, fie les Députés fur le devant. 11 eft 
,, fuîvi d'une file de carroffes, que. les 
9, perfonnes de difünûion envoient 
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1» P°ur lui foire honneur. Il vient 
a defccndre dans cet ordre à l’hôtel 
« des AmbafTadeurs, où il eft encore 
» complimenté par huit Membres de 
a I Etat, qu’il reçoit ôc reconduit à la 
tt portîere de leur carrolfr.. Deux le 
»> détachent & demeurent, pour lui 
>> tenir compagnie, & l’aider à rece- 
» voir Tes viiites.^ Le troilieme'jour, 
a deux autres viennent le prendre 
9, dans une voiture, attelée de quatre 
a ou defix chevaux, félon la dignité 
», du Prince qu’il repréfente ; & les 
», mêmes équipages qui l’a voient ac- 
», compagne, le luivent encore à cette 
», cérémonie. Leurs Hautes* Puiffan ces 
», le reçoivent par deux de leurs Mcm* 
», bres à la defeente du carroiTe. 11 tra* 
„ yerfela cour entre la garde rangée en 
», haie& fous les armes. On l’introduit 
„ dans la falje ; & on le place dans un 
», fauteuil vis à* vis de celui du Préii- 
„ dent. - Us le couvrent l’un & l’autre, 
», & n’ôtent leur chapeau, que lorfque, 
„ dans la harangue ou dans la réponfe, 
„ on prononce le nom du Maître de 
,,' 1 ’Ambafladeur , ou celui de leurs 
„ Hautes-Puiflances. Le Préüdent ne 
„ lui donne que le titre de Moniteur a 
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„ quoique tous les autres, hors de l'af- 
,, (emblée, le nomment Votre Excel- 
3t lence. On le ramene à l’hôtel comme 
il eft venu; & le foir, il fe rend à la 
9 , maifon qu’il a louée pour Ton féjour, 
„ Les armes de la République font 
„ un lion d’or grimpant, iampafll* d’a- 
„ zur, armé d’un poutelas d'argent., 
„ emmanché d’or, tenant fept fléchés 
5 , d’argent liées dans la grifle droite, 
3 , avec ces mots latins : concoriiâ res 
„parv£ crefcunt : a les petites chofes 
„ croiflent par la concorde ». Le Comte 
„ d’Egmont adopta cet emblème en 
„ 1564» & le uibflitua aux attributs 
,, ridicules, que les Confédérés avoienc 
„ choifls dans le tems qu'ils fe don- 
„ noient le titre de Gueux. Depuis la 
3, paix de Munfler, le chapeau qui fur* 
„ montoit l’écuflbn , comme (ymbole 
3, de la liberté, a été changé contre une 
„ couronne fermée, marque de la.four 
3, veraineté de la République. 

„ Le Confeil d'Etat, chargé de faire 
„ exécuter les arrêtés de leurs Hautes- 
„ Puiflances, eft: compofé de douze 
3, Députés nommés par les provinces, 
„ chacune proportionnément à la part 
. j, qu’elle fupportc dans les contribu* 

„ tions. 
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ÿ, tions. Les Etats-Généraux reçoivent 
le ferment de fes Membres ; & le 
„ Prclident change à tour de râlé, de 
,, femaine en femaine.. Il s'afiemble 
,, dans une faite du palais des Coûtes 
„ àlaHaye ; & les bureaux fe tiennent 
,, dans des chambres qui la joignent. 
„ L'adminiilration de la guerre & des 
„ finances eft l'objet ordinaire de fou 
}> travail. Il délibéré avec les Députés 
91 des Etats; 6 c dans toutes les affaires, 
„ l’arrOte de ce tribunal eft porté £ 

,/leurs Haiues-Puiflance$,pour recevoir 
„ leur confirmation. Tous les Officiers 
„ militaires prêtent ferment devant 
„jui, indépendamment de celui qu'ils 
„ doivent a leurs provinces. Les en- 
„ gagemens des foîdats, la levée des 
„ troupes, les munitions de guerre & 
,, débouché, la revue des garnifons, 
„ ÔC les contraventions aux réglemens 
„ font de fon reffort. Son *nlj>'e£lion 
„ s'étend auffi fur les fortifications /les 
,, magafins, les arfenaux, les moulins 
„ à poudre, les places frontières, Sic . 

„ La République entretient, en tout 
,, tems , plus de quarante-deux mille. 
„ hommes de troupes réglées, dont" 
elle cede un foldat,par compagnie, à 
Tome XIX$ T 
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a, la Socictc de Surinam. La Compa- 
îi> gnic des Indes en emploie envi- 
ron deux cens ; 6 c chaque Oifi- 
cier en prend un ou deux pour 
a , fqn propre fervice ainfi l’an né 
3, peut gucre compter que fur quarante 
9J mille hommes efTeélifs, dont trente 
a , mille d’infanterie, tant étrangers que 
3, nationaux, 6 c fix mille, de cavale^ 
9f rie 6 c de dragons. La clafTe du Génie 
3) cft compofce de trente*cinq Offi- 
3, ciers, diftribués dans les places for* 
9f tes, fur la frontière 6 c dans l’intérieur 
3, du pays. On peut môme inonder 
a , les environs de quelqucs*uncs de ces 
„ places 8ç les rendre inaccelTibles, 
3, L’Etat entretient un corps d’artil- 
3, lerie ; 6 ç la Hollande a aum des Inva- 
a , lides. 

si Pendant la guerre,toutes ces troupes 
a, ctôicnt anciennement commandées 
si par un Capitaine général 6 c fon Lieu* 
3, tenant, qui l’un 6 ç l’autre avoienc 
9 , le titre de Veld*MaréchaI. Le plus 
st ancien Général de cavalerie prend 
3, aujourd’hui le commandement ; mais 
3, il eft fubordonné à un Confcil Mili* 

taire ', 6 c a fous.lui trois Lieutenans* 
^ Généraux i|e cavalerie x ôç quatre 
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j, d’infanterie. Suivent 1 rs Majors, les 
y , Brigadiers *, les Quartiers » Mertres 
,, généraux., les Colonels, Sec, Sec» 
„ Les Capitaines ont environ mille 
„ écus d’appointemens, lesLieutenans 
j, la moitié , les Enfeignes le tiers, & 
,, les étrangers quelque chofe de plus. 

„ En tems de paix , ces corps font 
„ diftribués.dans les villes de garnîfon 
„ fous les ordres des Gouverneurs ou 
„ des Commandons. II eft de maxime t 
„ dans toutes les républiques, de veiller 
„ il ia garde des frontières, fans penfer 
„ à s’aggrandir. Celle des Provinces* 
„ Unies en a toujours fait la baie de fa 
,, politique. Elle conferve un nombre 
„ de troupes confidérable pendant la 
„ paix; fes frontières fonfchérifTéesde 
j, forterefles pour réfifler aux attaques 
de l’ennemi ; elle • n’entretient que 
,, les vaifléaux de guerre néccfiaires , 
„ pour garantir fes flottes marchandes 
,, dé l’infulte des Corfaires ; & fa pre- 
„ miere réglé efl d’éviter tout ce qui 
pourroit irriter les autres Puifiances. 
„ Elle fe pique de l’exaftitudé la plus 
„ fcrupuleufe dans l’obfervation des 
„ traités, & a toujours mis fa plus 
„ grande gloire dans L’exécution d.* fes 
,, engagemensi T ij 
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„ Le fécond département du Cou? 
feil d'Etat, non moins considérable 
que : 1 c précédent, ‘ regarde les fi¬ 
nances. *La néceffîrc de fe Soutenir 
contre la Monarchie Efpagnole, 
engagea d’abord les peuples à fe four 
mettre volontairement h des im¬ 
pôts ' exorbitans. Les guerres qui 
ont Suivi, n’ont pas permis'ajux Etats 
d’acquitter lés anciennes dettes ; & 
lesfujets de lallépubliqué fe font ac¬ 
coutumés à fournir , fans murmjir’er, 
toutes les augmentations qu’exigent 
les circonstances. ' Les 'plus fortes 
importions fé le vêtit fur l’entrée 
6 c la fortîe des marchandifes, fur 
les ventes' 6 c lés fucceflions, fur 
les maifôsis'i les terrés, les person¬ 
nes , les domeftiqués, les voitures, 
Jcs chevaux ,• la cpnfommation des 
vivres; 6 c l'exécution de ces droits 
fe fait avec la derniere rigueur. Les 
fonds, qui proviennent de'ceux d’en* 
tréê & de Ionie , font deftincs pour 
la marine; & les Amirautés fè char* 
gent de la perception. ' 

„On évalue'ce qtie chaque terre; 
„ chaquémaifon doit payer, fur le prix 
des loyers ; 6 c quand une fois éllç$ 
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% font fur le rôle, ou ifn plus d'égard 
j» aux diminutions ni aux dépérifle- 
9i mens; de forte que le, proprietaires 
9, eft fou vent oblige d'abandonner fa 
3) pofleflion. Les immeubles paient le 
9 , quarantième du prix de la vente, les 
» lucceflions collaterales le vingtième ; 
,, on y comprend les rentes foncières, 
j, les obligations & les vaifleaux. Les 
„ droits (ur les denrées font portés à 
j, un tiers de l'achat. Les aûions Air les 
,, Compagnies de' Commerce paient le 
9 , dixième. On a 1 encore introduit le 
,, papier timbré po’ttr tous les aÛes ju- 
9, diciaires. Le prix de la feuille efl de- 
9i puis trois lois jufqu'à cent cinquante/ 
9, florins, fuivant l’importancedes en- 
„ gagemens contrariés. Tous ces im^ 
9, pôts étoient affermés anciennement; 
9, ce n'eft que depuis peu, qu'on a crée 
9, des'Receveurs particuliers, qui por- 
„ tent l'argent à la recette générale. 

„ Quoique }es revenus de la Répu- 
9, blique femontent h des fommes im- 
„ menfes,’pour l'étendue de cet Etat, 
9, elle cil encore grevée des obliga^ 
„ tions contrariées pendant fes guerres 
9, avec l'Efpagne ; & elle en paie les 
intérêts à deux & demi pour cent. 

* m * * * 
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,, Quelquefois les provinces demeurent 
„ en arriéré du courant ; & quelques- 
A unes fe font vues obligées de faire 
j, perdre l’intérêt à leurs créanciers. 

Ces inconvéniens font tomber le pa- 
3 » pier ; mais le commerce tend l'argent 
ÿj fi commun, que le crédit fe reïeve 
3 , promptement , par l’impoflibilité de 
3) trouver des débouchés plus ffirs 6 c 

plus avantageux. Les Etats-Géné- 
3i raux ont foin de foutenir la confiance 
9 » par des rembourfemens qu’ils annon- 
3 , cent de tems à autre , mais qu'ils 
3) n'efteftuent que par de nouveaux em- 
3, prunts. 

tt Le Confeil d'Etat Juge en dernier 
*33 reftort de toutes les contéfiations 
33 concernant les finances. Autrefois 
33 on pouvoir appeller de fes jtigemens 
„ devant leurs Hautes-PutiTances ; mais 
3i 1 ’ufage a prévalu de n’en demander 
33 que Ta révifion. Il entre quelquefois 

en corps à l’aftembléc des Etats-Génc* 
3, raux; mais» pour l’ordinaire, les con- 
3, férences fe palTent par députntiop 
33 de part 6 t d’autre. Le Prcfident de 
,3 femaine efi toujours à la tête ; il pro- 
33 pofe le fujet de la délibération ; le 
33 premier Député dit Confeil dit fon 



■ 
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5 i avis & recueille les voix. Suivant les 
s* inflruftions adreffées à ce fécond 
9» corps de la République , on n’y re* 
9) çoit perfonne qui ne profeffe la Re- 
9»ligion Reformée, perfonne qui foie 
si au fervice de quelqu’uutre Puiftance 9 
9i perfonne qui ait, dans cette Com« 
9, pagnie, des parens , des allies mû- 
99 me, au quatrième degrc. Le tribunal 
99 doit s’aftembler deux.fois par jour r 
9, à neuf heures du matin & à trois 
9, heures après midi. Chaque membre 
99 eft tenu de dire librement fon avis ; 
9, & s’il eft queftion d’une affaire, dans 
99 laquelle ou fon parent ou lui-même 
9, foit intércfTé , il eft obligé de fortir 
99 pendant qu’on va aux opinions. L’ar-, 
9, rûté fe forme ch préfence de tous 
9, ceux qui fe trouvent dans le lieu oit 
99 fe tient l’affemblée. 

9, Le Confeil reçoit les enchères en 
public pour les fournitures & autres 
„ entreprifes qui font de fon reftort, 
9, les adjuge au rabais j & donne des 
9, mandemens fur les Receveurs des 
9, provinces. 11 eft défendu à aucun de 
9, fes Membres , directement ou indi- 
9, reCtement , dans ces forte; de mar- 
99 chés, de recevoir des préfens ; ou 9 
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j, fi on leur en envole fans lavoir de 
,, quelle part, ils doivent en avertir le 
„ Confeii, qui en fait diftribuer la va* 
3 , leur aux pauvres. Ils font obligés, à 
3, leur réception , de prêter ferment fur 
cet article, &de le renouveller tous 
les-ans au mois de mai. L’auteur du 
3, prêtent, s’il eft connu, eft condam- 
3, né h une amende pécuniaire à l’arbi- 
3, trage du tribunal. Ce point leur eft 
3,,fi -tort recommandé, qu’il doit être 
3, affiché publiquement en hollandois , 
en françois, en anglois & en écoftois, 
„.avec injon&ion aux Procureurs & 
3, autres - Officiers fubalternes y d’en 
3i donner, connoiffance à. leurs Cliens. 

. Les- honoraires des Membres du 
Confeii d’Etat font payés par les pro- 
,, vinces qui les ont nommés ; ceux du 
3, Tréforier & du Secrétaire, par la 
3, caille . générale. Les affaires de • la 
3, compétence .de ce tribunal s’expé- 
,, dient fous cette formule : a Par or- 
„ donnance de.NosSeigneurs lés Etats- 
3, Généraux, fur le rapport du Gon- 
3, feil ». L’Officier, auquel on confie 
,, ta garde du fceau, efl chargé de tenir 
„ regiflre des expéditions & des fotn- 
„ mes qu’il a reçues» 
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.Tous les revenus de l'Etat paffent: 

99 par les mains du Receveur général, * 
,, qui n'en fait l’emploi que fur les' or-'. 

donnances du Confeil, à l'excep-: 

,, tion de cc que les provinces paient 
3t par elles-mêmes. Cet Officier eft 
„ tenu de faire exécuter tous les arrêts 
jj qui regardent les finances, répond & 
j, rend compte des emprunts faits 
9i pour la République. Il lui efl expreP 
ji lément défendu d'agioter ou efeomp- 
jj ter aucun papier de l'Etat ; & s'il con- 
t , trevient à cet article,ü perd fa charge y 
j, & ne peut exiger le paiement de l’ef- 
,j fet efeompté. Il affirme par ferment 
j, la vérité de fes comptes ; & s'il s'y 
j, trouve quelque erreur , il paie le 
j, double de la fomme omife. Si l'Etat 
,j a befoin d'argent, il doit lui prêter 1 
5, fon crédit, pour faciliter l’emprunt 
„ à l'intérêt le plus modique, moyen- 
3 , nant un demi-florin pour cent qu'il a 
j, de bénéfice* 

n L’infpeûion du Trcforier s^étend 
j, fur tous les revenus de la Républi* 
3, que, quoique les deniers ne paffent 
3, pas par fes mains. 11 veille fur la 
„ conduite des Receveurs & Commis* 
j, employés à la perception des im-: 

T v 



441 Suite de la Hollande* 

9 j pôts -, ert chargé de répréfenter 
9i au Cotifeil d'Etat les abus quis'in* 
yy troduifent dans le maniement des 
,, efpeces, 6 c d’en propofer la réfor- 
9 i me. Il viTe les Bons de paiement 6 c 
5, les Ordonnances ; il en fait le rap- 
3i port, lesjipprouve 6 c les ligne. Il 
.doit a (lifter à toutes les féances, 
9 i .quoiqu'il n'ait que la voix délibéra- 
3 , tjvêi 11 .y entre le premier, en fort 
,, le dernier, 6 c ne peut découcher de 
,, la Haye, fans la.permifiîon de leurs 
HautesPuifiances ». 

Ici rtnit le travail de Mademoifêlle 
Van*Cleft, dont je n'ai été, pour ainfi 
dire , que le copirte.. Il peut vous 
donner une idée de la conrtitution 
6 c du gouvernement de cette Répu* 
biique, oii, comme vous voyez,^'in¬ 
térêt général ert prefque le feul inté¬ 
rêt perfonnel. Si vous en exceptez une 
poignée d'infortunés, viflimes déplo¬ 
rables , mais nécefTaires de l'indigence 
6 cde l'Etat, tous les citoyens font mis 
au rang des hommes* Ils naifTent 6 c vi¬ 
vent égaux;lamémelibertéleur donne 
la même force & les mêmes droits» 
Sujets à la fois 6 c fouverains, ils obéif» 
fent aux Magiflrats 6 c les jugent ; ou , 



Suite de U. Mollakdêj 443 

pour mieux dire, ils jugent les Magis¬ 
trats , : ti’obéi(Tent qu’à la loi, ne recon* 
noifTent de fouverains que la vertu 8 c 
leurs devoirs, d’autre joug que celui du 
bonheur public & de i’cgalitc. Si l’on a 
marque des rangs , dreiTé des tribu- 
«aux, & prefque des trônes, chacun 
peut au moins efpérer d’y monter ; 
mais aucun n’y monte, que conduit 
par la main de tous les autres. Labou¬ 
reur, Artifan, Soldat , Chevalier, Sé¬ 
nateur , tous ces titres fe perdent dans 
celui de Citoyen, le premier, le plus 
refpeâable de tous. Ici on ne remarque 
pas cet intervalle immenfe, qui, à la 
honte de l'humanité, fépare la fpheré 
des Grands de celle du Peuple. Celui- 
ci n’eft pas efclave ; ceux-là ne font 
pas des tyrans. Le Gouvernement ne 
condamne pas les uns à l'orgueil, à 
la mollefîe , l’autre à la douleur, à l’a- 
viliflemenî. Les premiers ne font point 
des dieux malfaifans & avares, dont 
il faut couvrir l’autel d’olfrandes & de 
viâimes. Le fécond n’eft pas une hôte 
féroce, qu’on ne peut dompter, qu’en 
la chargeant de enaînes &. d’entraves* 
Eclairés fur leurs vrais inréréts , le 
Peuple & les Grands n’ignorent pas 

Tvj 
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■ que leur bonheur réciproque réfultedt 
leurs, forces mutuelles, . . :*••• 

. .«La ^République ne décide rien fam 
prendre cônfeil de Tes en fa ns, &, poui 
bannîr toute forte de jaloufie, a établi 
«ntr’eux une* entière égalité. Elle ne 
craint point que les ciréslos plus con- 
üdérables empiètent fur les<plus foi- 
blés ; elle a prevu tous les inconvéniens 
qui peuvent naître de l’ambition; & 
c’eit fur. cette égalité parfaite, qu’elle a 
fondé le bonheur-de les peuples. Com- 
me aucune ville n*cû aflujettie à l’au¬ 
tre, on ne peut rien décider des affai¬ 
res,générales, dans une.province, que 
du confentement. unanime de toutes 
les villes qui la compofent, &, dans les 
Etats Généraux, que de l’aveu des fept 
provinces. 

i Ce Gouvernement paroît d’abord 
être fujet à des longueurs.préjudicia¬ 
bles; mais ces inconvéniens font la fft- 
reté de fêtât, le nœud qui le tient uni, 
le lien qui eonferve l’harmonie de tou¬ 
tes les. parties. L’obligation de confui- 
ter, dans les affaires importantes, mer 
lesEtats «Généraux, qui repréfentent le 
corps de la nation, dans une forte de 
dépendance ; & quoiqu’ils paroîflcnt 
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l’a me de la République , ils n’en font 
cependant que. l’organe. Ils n’agiflent. 
que du confentement de toutes les 
provinces; 6 c celles-ci Ae font rien* 
qu’avec l’agrément de leurs villes. 

11 eft vrai que cette égalité, fi néceP 
faire dans-une République , rend quel¬ 
quefois le peuple brutal &.infolent. Un 
feigneur des Etats-Généraux , dont la. 
voiture rencontre enfon chemin le cha-. 
riot d’un payfan, doit fe ranger ainfi'que 
le manant y>6c il faut que tous les deux. 
aient la moitié de la peine. Ses valets fe 
gàrdèroient bien dWulter le charre-. 
tier , encore moins de le battre. 11 eft 
citoyen comme lui, 6 c ne reconnoît le. 
magiftrat, que Iorfqu’i! eft dans fe 9 
fonfiions. C’eft la raifon pour laquelle 
on foudre, on autorife même quelque¬ 
fois les écarts du bas peuple. Lajiberto 
entraîne après foi une certaine'fierté , 
qui, chez (es hommes' qui n’ont point 
affez d’efprit pour ne pas abufer de leur, 
bonheur, dégénéré en infolence. 

On peut divifer les Hollandois en 
cinq ou fixclades, qui font les payfans . 
qui travaillent ù la terre , tes gens de 
nier , qui fervent à là navigation, les 
marchands, dont toutes les villes font 
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peuplées, les; rentiers qui vivent de? 
rintéréc de leur argent, ou du revenu 
de leurs domaines, les gentilshommes 
$C les officier? des armées. 

Les premiers ont l’efprit groffier & 
bas; mais ils ne peuvent fouffrir d’être 
menés durement ; pour en tirer du 
fervice, il'faut les traiter avec dou¬ 
ceur. Ils fe nourrirent de lait, de lé¬ 
gumes , de quelques viandes falées & 
de fromage, '& joignent la plus grande 
iimplicité au plus grand défintcrelTe-* 
ment, - 

• Les matelots, toujours éloignés du 
mande, toujours vivant fur leurs vaif- 
féaux, toujours occupés des travaux 
de la mer, ne s’exercent guere à d’au-* 
très vertus, qu’à celles que les vents 
& les.tempêtes leur donnent lieu de 
pratiquer. Lorfque le ciel, l’eau & la 
terre Semblent le confondre , ils ne 
participent point à cette conftifion; 
dans les occalions les plus dnngereufes, 
ils font la manœuvre avec autant de 
tranquillité & d'affiirance, que s’ils 
croient en poircffion de commander 
aux clemens. 

Les marchands & les artifans ■ de¬ 
meurant dans les villes, traitant, con* 
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Verfant, négociant avec les hommes $ 
toujours dans la foulé, le mouvement, 
l'agitation , ont cette lubtilité que don¬ 
ne le commerce, fans trop s’écarter de 
la bonne foi qui en.eft la baie# 

Les familles bornées uniquement à 
leurs 'revenus, mènent une vie (impie ,• 
mode (le, retirée, & trouvent dans l’é¬ 
conomie & la frugalité, des reflources 
qui fuppléent h celles de l’induftrie, Elles 
envoient leurs enfans aux univerfités, 
oh ils s’attachent aux études du droit 9 
qui les mènent à la magiftraturc. Les 
uns fc font maintenus & perpétués dans 
les charges pendant plufieurs ficelés. 
Les autres, fans «renoncer aux a(fajre 9 
publiques, prennent part aux opéra¬ 
tions du commerce* .Ils s’aflbcîent 
avec des. Marchands , ont des fac- 
teurs., des magafms, & joignent au 
produit de leurs terres, de leur indus¬ 
trie , les appointemens de leurs places 
& l’intérÛt de lehr argent. Mais les 
grandes richcfics ne fe trouvent guere 
que chez les Négocians qui, unique¬ 
ment occupés de leurs affaires particu¬ 
lières , ne font point diftraits par les 
foins du gouvernement. 

La Nobleffe Hollandoife a toujours 
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eu de beaux privilèges, une grande 
autorité & beaucoup de part à l'admi- 
niftration. Elle aime les lettres, la po-* 
ütioue & les armes , mais n£'les em¬ 
ploie que pour le bien 6 c l'intérôt de la 
République. 

Le mot de Patrie, ce mot fi touchant, 
fi expreflif, fi cher dans ce pays de li* 
berré, y eft gravé dans tous les cœurs, 
prononcé par toutes les bouches, ré* 
pété dans tous les lieuxpeint avec 
énergie par tous les Ecrivains. 11 pré- 
fide aux feftins comme aux combats, 
aux jeux comme aux affaires; Dans les 
places publiques, il affemble, il ravit 
la mulrituçle ; dans les maifons privées, 
il fait la joie, les délices des familles. 
C'eft le cri de l'Etat ; il n'en eft point 
de plus connu, de plus révéré. C'eft 
un fentiment inné , une douce, une 
tendre, une vive impulfion dans le 
cœur de ces Républicains. Embrafé de 
la môme ardeur que les Romains 6 c les 
Grecs t pour les lieux qui l'ont vu naî¬ 
tre, chaque citoyen s’applaudit d'y 
avoir reçu le jour, en refpe&c les loix , 
les maximes , les tilagcs ; confacre Tes 
veilles, fes travaux, fes talens au fer- 
yice de la nation , le réjouit de fes prof- 
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pérîtes, fent vivement Tes difgràces , 
contribue fans murmure & Tes befoins, 
ne critique ni Tes Magiftrats, ni fes 
Généraux, ni Tes Minières, préféré fes 
vertus à celles des autres contrées ,-de- 
Gte , opéré de tout fon pouvoir le 
bonheur, la gloire de fes concitoyens. 
Vous ne voyez ni de ces frondeurs mé- 
prifables,ni de ces mécontens odieux, 
toujours prêts à-déchirer leur patrie , 
fondant leurs efpérances fur fes trou¬ 
bles , leur fortune fur fa ruine* Contens 
de jouir de la liberté qu’elle leur pro¬ 
cure , tous s’empreflent à reconnoître 
ce bienfaitpar les fécours qu’ils lui pro¬ 
diguent. Ce noble afcenaant ôte aux 
impôts ce qu’ils ont de dur, d'onéreux, 
courbe fur la charrue le paifible.labou¬ 
reur. , rend le Soldat intrépide, lè Séna¬ 
teur vigilant, le Commerçant aâif,.l ? Ar- 
tifan induftrteux. Ce n’eft point un fol 
enthoufialme, qui ne fe fignale quc par 
* des écarts ; c’eA une paflion fane, oui 
mefure toutes fes démarches-fur les 
principes de la raifon. Modérée dans 
les prétentions, fidele dans fes enga- 
gemens, elle ne met fa gloire, ni à atta¬ 
quer un voilin, ni à dépouiller un en¬ 
nemi , ni à faire des conquêtes, & fe 
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conduit moins par les mouvemens dê 
de l'ambition, que par ceux d'un inté¬ 
rêt .légitime» - . 

4 - Si l’on en croit les Hollandois , 
ils ont adopté tout ce qui caraClérife 
les Républiques anciennes 6 C moder¬ 
nes , l'accord des Suiifes dans le main¬ 
tien des droits.de chaque Canton, 
' l'adreffe des Génois dans la manœu¬ 
vre des combats de mer , l’attpn- 
tion des Vénitiens à foutenir la gloire 
de leur gouvernement, le fecret du 
Sénat Romain , le goût de Carthage 
pour le. commerce, l'attachement de9 
Grecs pour la patrie. Que de motifs 

E our l’idolâtrer 1 La terre qu'ils ha- 
itent, ce font eux qui l’ont créée, qui 
l'ont rendue féconde , qui l'ont em¬ 
bellie. La mer qui menaçoit fes campa¬ 
gnes, fe brife contre les digues qu'ils 
ont oppofécs à fa fureur. Ils ont puri¬ 
fié cet air, que des eaux croupiflantes 
remplifloient de vapeurs . mortelles. 
C'elt par eux, que des villes fuperbes 
preflent le limon que couvroit l'océan, 
Les ports qu'ils ont conftruits, les ca¬ 
naux qu'ils ont creufés, reçoivent tou¬ 
tes fes productions de l'univers. L’héri¬ 
tage qu’ils laiflent à leurs enfans, ils 
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l’cnr arraché aux clémens conjures, 
en font refiés' les maîtres ; fie leurs 
cendres rcpoferont tranquillement dans 
ccs mêmes lieux , ou h tirs peres 
voyoient fe former des tempêtes. La 
liberté de confcience., la douceur des 
loix y attirent^ de toutes parts,des hom¬ 
mes qu'oppriment, en cent endroits, 
l'intolérance fie la duretc du gouverne¬ 
ment. Qûiconqüe veut s'y établir fie 
y travailler, y trouve un afyle fie des 
moyens dp fubdfter; fie, aux dépens de •- 
l'Europe entière, la Hollande ne celle 
d'augmenter le nombre de fes fujets. 
Elle entretient dans (on fein une multi¬ 
tude de citoyens , n'en emploie qu'un 
très-petit nombre dans fes établiflemens 
éloignés , ■ fie conferve l'union en- 
îr'eux, par une adminiftràtion jufte, une 
fublillance facile ,-un travail utile, 8c 
des réglemens admirables pour le com¬ 
merce. Enfin aucun peuple n'a mieux 
combiné fa fîtuntion, fes forces, fa po¬ 
pulation fie les moyens de l'accroître. 
Si la nature lui a refufé la pénétration 
des Anglois, la vivacité des Italiens, 
l'aménité, la politefte des François, 
ne l'en a-t-elle pas amplement dédom¬ 
magé par une raifon jufte, prévoyante, 
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. équitable, qui le gouverne, qui le coiil' 
duit dans toutes (es actions Affranchis 
du joug qu’on luiimpofe dans les autres 
pays, iWfeuis Holiandois font les maî¬ 
tres d’en (aire ufage ;da terre qu’ils ha¬ 
bitent, eft la véritable patrie des philo* 
foph'es. Ce môme génie les fuit dans les 
contrées les plus éloignées ; & les fatr- 
vages, les peuples môme les plus'baf- 
bares, chez lefquels ils ont formé des 
colonies , fe refTentenrde l’induftrie', 
de la douceur, de l’humanité de cette 
nation fage, économê_6c laborieufei* 

QÙt 

A Amjlcrdam t G % 


Je fuis, &c. 



Fin du Tome XIX, 
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